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Chine , f ay long-temps douté E jé devois 
r orne IJ. ~ A 
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2 Mémoires jùr V Etat fre fini 

vous parler de la forme de Ion Gouverne-* . 
ment. Il Faudroiç eftre habile politique > 
né comme vous dans les grandes affoires , 
nour.bien traiter une matière auifi délicate ■ 
que celle- cy > cmbarradante pour toutes 
(oo:tcs de perfonnes > Sc trop profqnde pour 
des gens comme nous > qui ne voyons dans \ 
le monde que la iurfacc des choies. 

Cependant , quel tort ne ferois-je pas 
aux. Chinois J â je paUoisret endroit qu’ils 
conliderent comme la four ce de leur bon- 
heur & le chef-d’œuvre de la politique la 
plus rahnee } Ainfî» M o>t s e i g e u R> 

a uand ce feroit a môy une efpece d’impru- 
cncc de toucher à ce#myfteres , & d’en- 
trer un moment dans le fàmîluaire de la (a- 
venè mondaine , je confehs qu*on m’en 1 
blafme un peu-dans l’Europe > pourveu que i 
la Chine , pour qui j’avoue que j’ay beau- 
coup de çpn>plamnce> i’appc<^ve éc m’en 
fçache quelque gré. 

Pamii toutesTes idées de gouverhemenr, 
que l’antiquité s’eft formée, il n’en ell peut- 
eftre aucune qui ellablifle une Monarchie ^ 
plus parfaite que celle des Chinois. Les 
anciens Legiilateurs de ce puiflànt Eftat i 
l’ont propoiée de leur temps relie à peu- , 
prés qu’elle cft encore aujour^’huy. Les 
autres Empires , folon le fort ordinaire . ,dcs 
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de laChine, L E T T ». E IX. 5 . 
:^ 0 (ês dé ce monde , ont eu , pour ainH di- ■ 
ré , les foibléUcs de l'enfance; ils (ont nez 
in&rmes ,6c imparfaits ; ôc il leur a fallu > 
comme aüx hommes , padèr par*tous les 
degrez de l’âge , avant que d'arriver à U 
per&ébion. La Chine (emble avoir efté 
oeaiicoup moins adujettie aux loixcotnmàr 
nés de la nature ; ôc comme û Dieu luy- 
rnefrae s'en edoit fait le Legtdatcur , la 
forme de (bn gouvernement n'a edé giiete 
moins paifaiic dans (bn origine , qu’elle 
l'ed à ptefènt apres plus de quatre mille ans 
qu'elle dure. 

Durant cette lo^ue (uice de dédes , les 
Çhjnois n'bnt Jamais connu le nom dé Re» 
publique i ôc ce qu'on leur en a dit dans cés 
dernières temps , âroccadon de la Hollan* 
de^ les a tellement itirpris qu’ds ontenco» 

' re de la peiné à revenir de leur premier 
oeonnement. Quelque cho(ê qu'on leur re> . 
preiènre Ià>deûiis , ils ne conçoivent poinc 
qu'un Eftat fans Roy , puiflèeftré gouverne 
régulièrement , & qu'une République tbic 
autre chofe.dans le monde , qu'on monftre 
à pludeurs tedes , formé dans un temps de 
troublés par l'ambkion > pajr la révolte ,'ôc 
par la cormption dél’d*prit humain. ~ 

Mais s’ils ont eu de l'éloignement pour 
le gouvememem léjmblicain ,ils ont enco' 

Aij , 
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’ 4 : Mémoires fur l’Etat frefent 

» re efté plus pppofez au gouvernement tyr 
ïannique j qui notent pas, di(ènt-ils , de la 
puiflàncc abloluc des Princes , car ils ne 
fçauroient eftretrop.maiftres j mais de leurs 
dércglemens particuliers , que ni la raifbn • 
ni les loix divines* ne peuvent approuverj 
Auffi les Chinois Ibnt-ils perfuadez que Fo- 
bligacion où font les Rois de ne point abu- 
1èr de leur pouvoir , les eftablifau lieu de 
les détruire > & que cette gefoe làlutaire 
qu’ils donnent eux-^mefines à leurs pallions, 
ne les rend pas de pire condition fur la ter- 
re que le fouyerain Empereur du Ciel , quF 
n’eft pas moins puillànt ,jparcc qu’il ne luy 
cil jamais permis de mal faire. 

L’autorité làns bornes, que les îpix don-? 
nent à l’Empereur, èc la necelfité quelles 
luy impolênt en melme temps de s’en for- 
vir "avec modération , font les deux colon- 
nes qui foùtiènnenr depuis tant de lîécles 

(ce grand édifice de la Monarchie Chirioi-r * ’ 

Ce. Ainfi le premier fontiment qu’on a in-: 
fpiré. aux peuples , c’eft un refped: pour le . 
Prince, qui va prefoue jufqu’à l’adoration. 

; pn le nomme le fils du Ciel & l’unique 
jnaiftrc du monde. Ses ordres font reputez 
làints , fos paroles tiennent lieu d’Oracles ; 
tput ce qui vient de luy eft lâcré* Gn le voit 
. tarenijent , pn né luy parle qù’àgenoùx; Les - 


àe la chine. Lettré Î5C; f 

grâces de ,1a Cour , les Princes du lang ,’lès 
propres rrcres Ce . courbent jufqit’à terre j 
norï- feulement en fa prefence ., mais enco- 
re devant fon T tône 5 & il y a des jours re-^*. 
glez chaque, feniaine où ^aque mois poue 
les aflèmblées des Seigneurs , qui fe ren- 
dent dans une des cours du Palais , pouc. 
reconnoiftre par des adorations profonde^,, 
laucorité de ce Prince , quoy-qu il n’y foii 
pas en perfqnncj , ' ; ' 

. . Dés qu’il eft malade / for tout fe la mala-!». 
die efe dan^reufe j le Palais efe plein de 
Mandarins de tous les ordres , qui en ha- 
bits.de ceremonie , padène le joui* & la nuit 
à genoux au rnilieu d’une vade cour , pour 
luy marquer, leur douleur . pour deman- 

der au Çiel fa guerifon. ùi pluye ,• la nei- 
' ge ,-le froid , les inconimôditez particuliè- 
res ne font pas des raifops pour s’en dif- 
«enfer j 3c tandis que l’EmpereUt fouffre , 
ou qu’il efe en danger ; fes fojets ne doivent 
pas s’appercevoir , qu’il y ait pdur eux au- 
tre chofe à craindre en ce nàondc que fo 
perte. *:-■'. ' ♦ ' 

Cette profonde vénération efe encore 
fondée fur linterefe que^ chacun a de luy 
. faire û cour. Dés qu’il a efeé proclamé £n:i* 
pcreur> toute l’autorité, de l’Empire eft'réu- 
nie çn fa perfonne* & il devient l’arbitre 

•A*'-* * 
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€ Mémoires fur l’ Efat frefent 
ibiiverain de la bonne ou de la mauvaiie 
fortuné de tous lès fujets.* * 

. Premièrement toutes les charges de l’E- 
tat font à ' fa dilpofîdon , il les donne à qui 
il luÿ plaift ) & ü en eÂ; d’autant plus le 
iriaiftre qu’il n’en vend aucune. Le mérite > 
c’eft-à-dire la probité , la fcicnce, une lon- 
gue -expérience ) & for tout un air grave Sc 
réglé , ont lèulement le^lroit.d’éxiger quel- 
que préférence;, & de faire diftinguer ceux 
qui y prétendent. Non- feulement il cjboific 
tous les officiers de l'Ehipire., mais dés 
qu’il n cft pas content de leur conduite ^ il 
fes change ou lés calTè fans façon. Une Iç- 
gereté foffiioif autrefois' dans un Mandarin 
pour le rendre indigne de là charge i & on 
- rapporte que le gqpverncur d’uné ville fut . 
privé de (on gouvernement pour avoir un 
jour paru trop gay devant le peuple à la fin 
d’une audierîce j l’Empereur ne jugeant pà# 
qu’im homme de ce caractère meritaft de 
■ tenir là placé , & de réprefenter la Majêfié 
Royale. ' .* 

J ’àÿ vu à Pelcin un exemple de cette au- 
torité fouveraine d’autant- plus forprenant, . 
qu’il fe fit avec moins de bruit. On décou- 
vrit que trois Calaos , ( c’eft-à-dirc , trois 
. Mandarins auffi confîdcrablçs par leur . di- 
gnité que le font'icy lès Miniftres d’Etat ) 


J- 
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àvoienc pris (bus main de rargeiit dans 
i adminiitration de leur charge* L’£mpe> 
reùrj qui en fut averti ^ leur oda fur le champ 
leursappotnteméns , & les obligea (ans au- 
tre d>rme dé (è retirer. Je ne fçay de quelle 
maniéré on en u(a à l’égard <ks deux pre- 
miers ) ihais le trofiîéme, ancien Magiftrar, 
venerable par (bn âge' j & eftimé pour ^ cav 
pacité, fur condamné à garder une des por- 
tes du Palais avec une ccMnpagnie ordinaire 
de (bldars > parmi lefqnels on l’enrôla* 

Je le vis raoy-roefiric un jour en cet édat 
humiliant : ilefhàiten fanion comme un 


*garde ordinaire , maisen palHtm devant luy 
je ne lai day pas 5 connme tous les autres > 
de déchir le genoux ; parce que tous les 
Chinoif Con^rvoienr encore dn refpçét 
Ipcur eetüe on^e de dignité donc il> avoit 
cdé, revedu peu' de temps auparavant. 

Neanmoins cette (èvéne punition dans la 
perfbnoe d’un^and 'Minidrc: ne me (lir- 
prit pas jiquand je vis de quelle- rnaniere on 
en u(pit à l’égarddes Princes cht. (àng. L’un 
d’eux edoit paffienoé pour le jeu , ii (ê plai* 
foit (ûr tout à faire jouter des cocqs eh (à 
prelèhce ( c’cd un divertiffemenc fort ordi* 
naire. dans tout l’Orient , combats' 
opiniâtrez de, ces animaux > arme de- 

raibirs» ôc qui (c battent julqu’a la mort 

A » • • • W 
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i Mémoires firfEfdtprefeAt 

avec un courage ôc uneadreffe incrdyaH^'ÿ 
©nt quelque chofê de fort agréable. ) L Eitï- 
pereur rie troüvoit pas mauvais <ÿieee Prin- 
ca donnaft quelques heures à*ees fortes de 
divertiflèmens, , U fçavoic bien que le« 
grands ont des mortiehs a perdre eomi'ne 
les autres > qu’on n’én eft pas moins honi- - 
me , pour defcéndre quelquefois jufqu aux 
plaidrs innoçeiis de l’enfance > que fou" 
vent pour délaflêr l’efprit il fied bien aux 
petfonnes les . plus graves de s’oecupCT dç 
ba«^atelles. Néanmoins il ne pouvoir fout- 
frir qu’il paffail tous les jours en ces fortes 
d’exercices fi éloignez de fon rang, & fi peif 
conformes à fon âge , il fen nt avertir ^ 
irnais tous ces 'âvenifleiriens eftant inutile$j 
il crut qu’il devoir en faire un e«wnple 
ainfi il le déclara déchu, dc fa qualité. .d« 
Prince. On luy ofta ics- officiers , -^s ap** 
poihtemçns , - fon rang , jufqu a,*ce que pat 
dés aéfions plus nobles il eufl: fait conno^f* 

. tre a tout l’Empire qu’il n’eftoit pas indit 

gne du fang dont il fottoit., ^ ^ - 

L’Empereur fit plus , car sVpperce,vânJ 
que lé nombre de ces Princes devenoit ex- 
ceffif , que la mauvaife conduite de plu- 
fieurs pourroit avec le temps les fendre 
méprifable|pl déclara que mul^dorefna* 
vant n’en porteroit le nom 



deiaCféne. IXi $ 

non cxpreflè , laquelle il n’accorderoit qu’à 
ceux, qui par leur vertu, leur capacité 
leur application à cous leurs devoirs , en 
auroient acquis le méritcv 

Semblables reglemens en Europe fè- 
roient capables de révolter les elprits , ôc . 
d’apporter du trouble dans les Etats \ mais 
à la Chine on les reçoit fans peine : & pour 
les y faire fans danger ^ il fuffic que le Soii-, : 
verain y Ibit porté par Je dcfir du bien pu--, 
blîc , & no# pas par une haine partieulie'* 
re, ou par une violente paflion > encore ne 
fongeroit-on pas en ce cas à luy en témoi- 
gner du rellèntiment , G d’ailleurs là con- 
duite cftoit ordinairement régulière. 

Ce qui le pafla dyis une guerre que l’Em^ 
pereur eut il y a quelques années avec un 
Roy Tattare , prouve encore beaucoup 
mieux ce que j’ay dit de lôn pdhvoir abfo- • 
lu. Il avoir envoyé une puilïânte arméer 
Ibus le commandement de Ibn frere ,. pour 
punir la témérité de ce petit Roy 'qui avoic 
oie ravager lès États de plulîeurs alliez de 
l’Empire. Le Tartare , donc les trompes 
aguerries ne checchoient qu’une occalion 
de fe lîgnaler, s’avança pour combattre far- 
mée Impériale y Sc l’attaqua en effet lî bruf- 
quement , que malgré l’inégalité du nom-? • 
bre,iirobligéa de plier & de fe retirer en 
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Le beau petc de l’Empereur, ancien Tarr 
tare 6c fort expérimente dans le medier de 
la guerre , qui çommandoic rartilleric , y 
£c parfaitement bien Ton devoir > 6ç fut tué 
à la tefte d’une poignée de braves gens; 
qu’il animoir par ibiï exemple 6c par. fes pa- 
roles j mais on accula le General de s’eîlre 
retiré des premiers , 6c d’avoir par i& fuite 
êntraifhé lé reîle de l’armée. L’Empereur 
qui aime la gloire , *6c qui ed brave de (à 
perlbnnej fut moins (ènfîble% la perte de 
la bataille qu’au deshonneur de fbn frere. 
ïl.luy ordonna de fè rendre incellàmmenc 
a la Cour > pour edtp jugé dans l’aflemblée 
dés rprinces du fàng, qu’il fit convoquer en, 
ion Palais. 

Le Prince , qui (f ailleurs avoit de gran- 
des qualité^ s’y rendit , comme auroit faic 
le moindre qlficier de l’armée : 6c fans atr 
tendre la ïèntence. qu’on deVoit porter eon-' 
rre luy , fç condamna luy-mcfitie à la mort. 

ous U méritez hiy dit rEmpereur , mais, 
vous devriez , pour réparer voflre honneur , 
l» chercher au miiieu des ef cadrons 'enttemis^ 

non pas parmi nous ,& au milieu de Pe. 
kjn , ou elle , ne peut augmenter vofire 
honte. Enfuice il luy vouloir tout-à-fait par- 
donner f mais les Princes , qui fè croyoicnirv 
déshonorez par cette aâion,.le prefièrent 

* 

' ' , » 


«r ' 


p- ■' • 

l - ... 

; dèUchine. 'Lirr%^\yL, ti 

;^é fc (crvir de tout Ton pouvoir , pour le 

I punir j & ïbn oncle , qui eftoit prdène , te 
traita d*une' maniéré. qui en France fêroic* 
capable de £tite mourir ùe finiple gentil- 
£ommé de douleur. 

L’Empèreüf , qui peut oflçt la vie amt 
premiers Princes du lang, peut à plus for- 
fe raifon diïpofér de cefie de tous les au- - 
très fujets v les loix l’en font tellement le 
maiftre , que ni les Vice- Rois , ni les Pàrle- 
mens , ni aucune autre Cour feuverâiné 

n'ofetoit faire exécuter un criminel dans. 

• « 

toute reftenduë de l’Empire fans un ordre 
exprès de la Cour, On inftruit les procès 
dans les Provinces , mais la fentêncc cft. 
prefêntéc à l’Empereur qui la confirme ou 
qui la caflè comme il *y plaift. Ordinai- 
rement if la fuit « mais il en diminue toûr. 
jours un peu 1a peine. 

Secondement , quoy que chaque par- 
ticulier loir maifire de fes biens , &*patt- 
fîble ' poflèflèuf de fes terres , l’Empereur 
peut néanmoins itnpol'cs de nouveaux trr- 
buts , quand il le . juge à propos , poirt: 
fubveriir aux preflàns beltoms' dé EEtar. 

II n’ulc pourtant preïque jamais de ce pou- 
voir , foit à caufe que tes tributs réglez 
font fùfiifàns > quand il ne s’agit que de 
Soutenir une guerre efiiangere > fuit par- 

Ayi . . 
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ce que dans les guerres civiles il feroit daH-*' 
gereux d’aigrir les cfprits pat des- fubiyes.' 
extraordinaires ; on a mefme coutume d’é-: 
xemptér , chaque amicé une ou dcuxProH 
yinces . de la taille , fur-tout quand elles onc 
ibufFert quelque dommage , oti' par les ma» 
tadies populaires y’oü pat la ftcrilité, 

li eft vraÿ que les ^nraes réglées par les- 
iqix font fi confidctables , que fi les' terres* 
de la Chine n’eftoient auffi fertiles > & les» 
habitans auflî laborieux qu’ils le font, l’Em- 
pire ne feroit bien-toft qu’une affemblée de- 
guei\x- & de miferablcs , comme k plu- 
part -des Royaumes des Indes. Ce font ces; 
prodigieux revenus qui rendent ce Prince fe 
puiflàntj&qurliH donnent la facilité d’ayoir- 
tpûjours- for pied dÉfr nombreufes armées y- 
pour contenir fes peuples dans je devoir- 
JDe içàvoir.précifémcnt à quoy montent 
les- revenus .de l’Empire, c’eft ce qui n 

f as fi facile de déterminer , parce qu’outre 
argent qu’on leve en» efpece , il y a beau- 
coup de denrées quog reçoit en payement^ 
&e qui produifent des fommes imtnenfesi 
Après avoir bien examiné ce ^’on en dit y 
' & mefme ce que les Livres en rapportent-^ 
je ne croy pas qu’il 'entre dans le tréfor. 
plus de vingt-deux millions d’éeus -Chi- 
noisyque les Portugais appellent t^ê//,donic 
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énacaa fait à peti- prés quatre francs de no> 
ftre monnoyé. Mais le ris , le -bled , le fel 
Jes%yes , les toiles ,• le vernis , & cent au- 
tres c^fes qu’on prend fur les terres ^ avec 
les do^nne» &. les confiscations > vont à 
plus de cinquante tnillion&de mefme elpe- 
ce. C’eft-à- dire, qu’aprés avoir cftimé en ar- 
gent tout ce qu’on retire ^ & en avoir fait 
un calcul le plus exaét qu’il m’a efié pollî- 
ide ) je troitve qw les revenus ordinaires 
de l’Érapcreur, font ■ pour le moins de deux 
cens quatre'tyingt -htût millions.de nosli-; 
Vres Feançoifosw 

■ .Troifiémement , il efi libre à rÊrnpereur’ 
de déclarer la guerre, de conclure la paix-/ 
& de faire des traitez aux conditions qu’U 
luy plaift , pourveû qu’en cela- il conlèrve' 
toujours la majefié de, l’Empire. Pour ce 
[ui e(i de fos. Ariefis particuliers , ils font 
le leur nature. irrévocables } & pour leur 
donner toute leur force , il fiifiît^de lès en- 
voyer aux Cours Souveraines & aux Vicè-^ 
Rois , qui n’oforoient dinêrer un moment à- 
les enregifiret & à les. publier. Au lieu que 
les-'Arrejts desParlcmens & des. Couver;? 
neurs generaux n’ont d® quaprés' 
avoir efté approuvez ou ratifiez par l’Em- 
pereur. 

;r Quatrièmement; , .ce .qui luy donne une 


Î4 Mémoires fur l*Etat fref nt 

autorité fouveraine , c*cft le choix qu’il pcuf 

faire de ion fticceflèuii, non-ieulementoar- 
nii les Princes de la h'iailôn royale y nais 
encore parnii -lès lujérs. Get ancieil droit ‘ 
a cftc aiHiefois mis en pratique avec ürie là- 

geflè & UH defintcreflèment qui feroic admi* 

rabledans nos Rois mellnc > dont !’ £gli(<j 
lionore la laintete» ‘Gar quelques* uns ne 
trouvant pas dans leur famille qüôy-que 
nornbreufe des per Ibnnes capables de {bû- 
tenir le poids de là Gouronne , hohirhcrenC 
pour leurs heritiers des gens d’une médio- 
cre nàillànce , niais d’une éminente ' vertu , 
& d’une capacité extraordinaire j ajoutant 
qu’ils en ufoient ainfî , non-lculement pour ' 
le bien de 1 Etat y mais encore pour l’hon- 
nwr de leurs propres enfàns , à qui il eftoit 
plus glorieux de fe foûtenirdans une conr' 
dition privée , que d’eftre expofez fur le 
Trône a la centre & Ibuvent à la malèdi— 
<^ion de tous les peuples. Si un rarigélevé'y 
ajoutoient- ils, deûnoit dn mérite d ceux oui 
rCenontfointy mm aurions tori d'en ixtlu^ 
rems enfans. Ji^MS puif^'U nejert fawvènt 
à rendre les defauts plus éclat ans, tafe^ 
üion^ue mus avens peureux nous oblige de 
leur épargner cette confujton. 

Ces exemples néanmoins ont cfté rares , ■ 
& depuis pluEeucs Eécles les Empereurs le 
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ibhc renfermez dans leur famille ) mais 
n’en choiriflènt pas toûjpure l’aifhé. Celuy 
* qui régné à prefcnt avec tant de fàgeflè » 
cfioic le cadet ^ ôc il voie Ibn frereaulfii fbû^ 
rois & aulfi éloigné de lefprit de révolté 
que le moindre de fujecs. Le grand 
nombre des . Princes du Sangell toû jours à 
craindre en Europe » iRais à la Chine on 
sen défie fi peu ^ qu à la mort du dernier 
Empereur Chinoii, il y en avoir plus de 
dix mille répandus . dans ' les Provinces, 
fans que la paix 6c le bon ordre en iuflènc 
rroubléz ; ce qui certainement ne peut venir: 
que du poids immenfè de l'autorité des* 
Empereurs , qui dans la Chine comman- 
dent aulfi ^cilement à une foule de Prin- 
ces, que les Princes ailleurs commandent 
à la populace. 

J ajoute encore j que TEmpereur , apres 
avoir chpifi & déclaré lôlennellemenr fôn' 
fîiccelleqr , peut rexclure.dans la fuite. 
en prendre un autre j mais ilEiut qu*ü ait 
dc :^grandes raifbns pour en ufèr de la forte ÿ 
Sc que les Cours Souveraines de Pékin y. 
confentent en quelque maniéré. S*i| gar- 
dbir une autre conduite , non-^fculement il 
feroit untverfèllement Uàfmé', roaisils’exw 
pofçroit mefme à n cftre pas obéi. 

Oinquiémement , ce ;poavoir ft âbfoltv. 
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(iir tous les états differens , ne s’arrefte pas 
à cette vie •, le Prince étend auffi fes droits, 
fiir les morts , qu’il abaiflè , & qu^il agran- 
dit comme les vivans , pour réeompenlèr 
ou pour, punir leurs perfonnes ou leurs fa-» 
milles, il leur donne de nouveaux titres , de’ 
Comte , de Duc & autres femblables qu<? 
je ne puis expliquer eri noftre langue. Il 
peur mefme les aéclarcr,làints> ou comme 
ils dilènt , les laire des purs efptits. Quel- 
quefois il leur baliit des Templesj Sc fi leurs 
iervices ont efté confidèrabîes , ou leurs 
vertus fort éclatantes, il oblige les peuples 
à les y honorer comtiie les autrçs Divint- 
tez. Le Paganifine a depuis longrtemps in- 
troduit cet abus il' eft néanmoirts certain 
que dés là fondation de l’Empire , le Roy a., 
toujours efté - regardé comme le chef de la 
Religion, 5c il n’appartient encore qu’à luy 
d’oflf ir en public & avec ceremonie des fa- 
crificcs au Souverain Maiftre du Ciel. 

. Sixièmement , il y a un autre point , qui 
quoy-que peu important en apparence > ne. 
laifte pas de marquer dans l’Empereur une 
.autorité extraordinaire. C’eft rp’il peut’ 
abroger les caraâieres de la langue , en créer 
de nouveaux j. changer les noms des Pro- 
vinces , des villes , des.familles j défendre, 
Vufage dé certains termes donner icour$ 
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: d*âutres,,.dans la converfanon, dans U 
:ompolîtion ^ dans les livres. De manie De 
[UC cet ufage en . matière de langue , dont 
idiis nous plaignons 5 ferc en Europe \ <}jiie 
DUce la puiflaneedes Grecs & des Romains 
’a pû foûmettre j' & que quelques-ans pour 
ela, appellent un tyran bizarre, inconftanr,- 
rj jufte , également maiftre des peuples & 
les Rois, eft fournis dans la Chine, & con- 
taint de recevoir làloy que l’Empereur luy 
eut donner* 

Ce pouvoir fatis bortîei devroit , ce lèift- 
)Ie , produire de mcchans effets dans le 
;ouvernemerit y & il en a produit quelque- 
bis , car il ri’y à rien en ce monde qui n’ait ' 
SS inconvenieus* Cependant les loix y ont 
pporté tant die remèdes > & on a pris de fi • 
âges précautions ^ que pour peu qu’un 
^ rincé foit fenfîble ou à fà réputation , ou à 
es interefts,ou au bien public, il , ne fçauroit 
□ng-témps abufér de fbn autorité. 

Du cofté de fa réputation j trois rece- 
lions peuvent lé porter à fe conduire fans 
►aflîon. Preiriiereraenc les anciens Lcgi* 
latéurs ont eftabli dés le commencement 
le, la Moharchie , comme un premier prin- 
:ipe du bon gouvernement ÿ que ceux qiii 
egnent font proprement les peres du peu- 
)lèj U non pas des maiftres eftablis fur ïè 
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•trône pour èftre (ervis par des c/claveJ. 
•C’eft pour cela que de tout temps’ on ap- 

1 >elle r Empereur, le & parmi 

es titres d’honneur il n’en reçoit alicuti 
plus voloUtiers que celuy-là. * Cette idée 
's’cft tellement imprimée dans refprit* des 
peuples & des Mandâtins , qu’on ne loue 
prefque jamais l’Empereur que de l’afFc'* 
éHon qu’il a pour fes (ùjets. Leurs Doéleurs 
te leurs Phikdbphes répètent continuelle- 
ment dans leurs livres , que l’Etat efl: une 
famille , & que celuy qui Iç'ait gouverner 
ù famille particulière, eft capable degoui- 
verner l’Etat. De manière que pour peu que 
le Prince s’éloigne dans la pratique de cet- 
te maxime , il (croit guerrier , politique > 
Içavant , (ans eftre beaucoup eftimé. Tout 
cela eft prefque compté pour rien y inais fâ 
réputation diminue ou croift à mefûre qu’il 
perd ôu.qu’ilconfètvé là qualité de peredu 
peuple. . \ , ' 

Secondement , il eft permis à chaque 
Mandarin d’avertir l’Empereur dè fès de* 
fauts , 'pourvu quece (bit avec les précau- 
tions que demande le profond refpeâ: qu’on 
luy doit porter. Voicy comme cela fc pra*' 
tique. Le Mandarin qui trouve quelque 
chofè à redire à fa conduite par rapport au 
gouvernement*, drefleune requefte, dans 
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l^ïtquelle apres avoir témoigné la vencra- 
-tion qu*ii a pour la majene Impériale, il 
t ^rie- très -humblement le Prince de faire 
. séBexion aux anciennes coûcuims & aux 
exemples des faints Rois qui font précédé; 
. LnCultc il marque en. quoj il parpift s’en 
-éloigner. 

Cette requefte fc met fur une table avec 

Î dufleurs autres placées qu’on prefente tous 
es jours , & l’Empereur eft obligé de la li- 
re. S*il ne change point de conduite, oir y 
. revient de temps en temps félon le zele oclc 
courage des Manda Fins , car il en faut avoir 
beaucoup pour ^expofèc 9in(i à fbn iiidi» 
gnadon. ‘ 

Quelque temps avant ‘que’j’arrivalïè à 
-Pékin , un officier du Tribunal des Mathé- 
matiques , fut allez hardi pour donner de 
fetnblables avis, à l’Empereur , touchant 
l’éducadon du . Prince fbn dis, fur ce qu’au; 
lieu d’en faire un fçavant homme dans la 
connoiftnee des caraéleres Sc des livres , 
on 's’appliquoit prefque uniquement à le 
rendre habile dans le métier de la guerre Sc 
.dans l’art de tirer de l’arc, & de manier les 
. armes. Un autre l’avertit encore , qu’il fbr- 
toit trop fouv^c du palais , & qüe contre 
,1a coutume des anciens Rois il faifbit un 
jirpp long féjour en Tartatic. Ce Prince , 
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l’un des plus fiers , mais en mcfme tempS . 

; l’un des plus grands politiques qui ait ja-f , 
mais efté fur le T rône , fembla déférer à 
leurs avis* Cependant comme ees voyages 
' de Tartarie coritribuoient , beaucoup à la 
làtité , les Princes de fa mailbn le pi ieronc 
de n’avoir point d égard aux idées ridicü-i. 
les d’un particulicrj 

• J7 ' ^ ^ * 

Pour ce qui eft du Mathématicien , qui., 
s’eftoit meflé mal-à-propos de réducatiori 
■ du Prinee,'On le ehalfa du T ribunal, Sc tous. 
fe*collegues furent privez durant un an de- • 
leurs appointemens , qüoy-qu’ils n’y eu fs 
lent aucune part. On a dt tout temps, à là . 
Chine pratiqué ce moÿen , & Iniftoirere-^ 
marque qu’il n’en eft point de plus efficacé' - 
pour obliger les Empereurs de. reyenir i 


Troifiémement ^ on compolè l’hiftpiré' 
de leurs régnés d’une maniéré qui^ft feultf 
capable de les modérer, s’ils aiment tant 
Ibit peu leur gloire & leur réputation. Un 
certain nombre de Docteurs choifis & 

, defîntereflèz remarquent avec foin toutes 
. leurs parties & toutes leurs aétipnsj.cha-., 
cun deux en particulier & (ans le commu* 
biquer aux autres , les écrit fur une feüilk 


quand ils fe font ecarteZ de leur devoir > 
quoy- qu’il (oit très - dangereux pour, le^' 
particuliers qui s’en (èrveut. 
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'[oiante a mefure que les chofès (è paflenr ’, 

5^ les jette dans ijn bureau par un trou fait 
xprés. Le bien & b? mal y font racontez . 
implement. Vn tel jour , difont-ils,, le 
^rince s'emporta mal-4-propqs , & parla 
l'une manière peu convenable ^ fa dignité. 

7 punit par pdjjîon, & contre toute forte de 
Irait ^ un tel officier. Il négligea en telle ren* 
entre de rendre jufticé ; il caffia mal-a-pro- 
*os un -4^^^ fi Tribunal. Qu bien, il 

ntreprît çoürageufement la guerre pour dé,- 
endre fes peuples , ^ pour foutenir l'hon- 
neur, de' l'Empire. Il conclut en tel ternps 
me paix encore plus glorieufe.' Il donna 
elle rnarque dé l'affieBion qù'il a pour, fes 
kjets. Alalgré les louanges des flateurs ^ il 
e comporta avec modefiie , parla el une 

naniere humble 0" douce i ce ejui luy attira 
es applaudiffiemens de toute la Cour. Et ainli' 
le tout ce qui fo paflè dans Je ^ouverne- 
nenr. • . * 


Mais afin que la. crainte oq l’efperance 
l’y aye'nt aucune part , ce bureau ne s’oü- 
^re jamais ni .durant la vie du Prince j iji 
luranc le temps que fa famille efl: fur ie, 
r rône. Quand la Couronne paflè dans uije., 
litre Maifon , comme il arrive fouvent , on 
amaflè tous ces mémoires particuliers ^ & 
;pré$ les avoir confrontez les uns avec.léç 
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autres^ pour en mieux demcfler la vérité; ôçi 
,’cn compoiè Thiftoire de l’Empereur , afiii 
qu’elle letvc d’exemple à la trafterité , s’il 
,'a {âgemenc gouverne j ou qu elle loir l’ob- 
jet £ U* cenfure publique j s’il a manqué à 
Ibn devoir. Qiiand un Prince aime la gloi- 
re, & qu’il Içait que la âàteric des Auteurs 
palHonnez , ne peut impolèr aux peuples , 
il garde bien des mefures durant tour le 
temps de lôn régné. 

L’intereft qui e(l quelquefois pliis capa- 
ble de toucher certains erprits , que tout ' lé 
foin de la réputation , n’oblige pas moins 
l’Empereur de fuivre les bonnes coutumes , 
&c de s’accommoder aux loix. Elles luy Ibnt 
H favorables à la Chine, qu’il ne peut les 
violer, lâns donner luy*me('me quelque àt> 
teinte à Ibn autorité ; ni en faire de nouvel- 
les , (ans expolêr l’Etat à des révolutions 
dangereiilès. Ce n’ell pas que les Grands 
de la Cour oq les Parlemens , quelque ze- 
lez qu’ils paroiflenr pour l’antiquité , ibient 
difpofèz a la révolté , ou puillênt (è (èrvir 
d’un gouvernement fbible pour diminuer 
le pouvoir du Souverain. Quoy:qu’ilyen 
^ ait quelques exemples dans rhidoire » ils 
font rares 6c toujours accompagnez de cit- 
confiances qui les judifient en quelque ma* 
aiiere. ' . 
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Mais les Chinois lonc tellement dilpo. 

Z > qu.uh Empereur violenq, paüionne, 
:u appliqué au gouvernement t xépand in* 
illiblement ce melîxie dér^lcmem dans 
^Iprit de. lès 'Eiiecs. Chaque Mandarin 
:oit cftrc en droit de régner dans fa Pro- 

. . f ’ C# 

Lnce ou dans là ville , dés quHl ne (ènt plus 
e Souverain ou de maiiire railbn^jahle. 
,es Minières vendent les charges à des 
ens indignes de les remplir* Les Vice- 
lois deviennent des petits ty rans > les Gou- 
erneurs . ne gardent plus de mefure' dans 
’adminidration de la* judice. Le peuple 
bulé , opprimé y P^x conlèquent milèra* 
)lc Ce révolté ailement. Les voleurs Ce 
nultiplient & s attroupdat; .& dans un pais 
>ù le peuple ed indni , on voit ptelque en 
m moment des armées dombreulês qui ne 
cherchent que roccadon > duis de (^cieux 
prétextés . > de troubler la tranquil iicé de 
l’Empire. 

Ôn a remarqué que ces commencemens 
ont presque toujours eu de grandes fuites , 
& donné alÊ:z lôuvent de nouveaux maif- 
tres à la Chine. De ibrtequ’un Empereur 
n’a point de plus leur moyen de s’attçrmir 
furie Trône , que de fuivre exaélement les 
Joix > dont la bonté ed confirthee par l’ex*. 
periénee de plus de quatre mille ans* . 
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Voicy en general ce que ces loix .ont de^ 
terminé pour la ^irme ordinaire dii goti> 
-Vernement. L’Empereur a deux Conièiis 
fouverains i l’un éçcraordinàire, ôp compo- 
fé des Princes du Sang , f autre ordinaire 
Ou entrent les Miniftrés d’Etat qu’on noni- 
fne CoUqs. Ce fbnteu^ qui examinent tou- 
tes les grandes araires j qui en font le rap> 
port, & qui reçoivent les dernieres determi- 
nations de l’Empereur. Outre cela il y a à 
Pékin fîx Cours fouveraines dont l’autori- 
té s’étend fiir toutes les Provinces de la 
Chine , qûoy-qu’eires connpiflènt de diffe- 
rentes matières. En ypiçy le nom & l’em-i 
ploy. s 

Le Lipm a vue fîir tous les Mandarins j 
il pçut leur demner ou leur ofter leurs char- 
ges. Le HpHfoH lève tous les tributs & tient 
compte de l’employ des ^nançes. Le Lipo» 
doit confèrver les anciennes coûtumes ; il 
réglé tout ce qui regarde la religion , les 
(ciences , les arts , les affaires étrangère^, 
J^ePimpoH étend fa jurifdiétion fur les trou- 
pes & fur les officiers qui les commandent. 
%c HimpoH fbuyérainement des cri-, 
mes. Le Compott ordonne des ouvrages pu- 
blics & des baftimens royaux. Chaque Tri-:» 
bunal renferme plufîeurs chambres j il y en 
a jufqu’à quinze en quelques-uns, dont la 

^ picmjlefç 
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première ne confifte qu’en trois perfonnes > 
un Prefident & deux. Aiïèfleurs , à qui tou- 
tes les affaires importantes reviennent en 
dernier refïbrt j les autres font fubalternes , 
cçmpôfées d’un Prefîdent & de plufieurs 
Confèillers ,.tous fournis au Prefîdent de la 
Grand’Chambrc , qui a feul, quand il veut, 
lautoricé, définitive. 

Mais parce qu’il eft de rintereft de l’Em* 
péreur > que des corps auflî puifïàns que 
ceux-là , ne fbiént uas en eftat d’affoiblir 


l’autorité royale 


tramer quelque cho- 


fe contre l’Efiat j oï^ voulu premièrement 
que les matières de leurs jugemens fiifïcnt 
tellement partagées , qu’ils eufïènt tous 
befbin les uns des autres. Ainfi quand il s’a- 
git de la-guerre , le nombre des troupes , la 
qualité des O fHciers, la marche des arméesj 
^nt ■ du reflôrt du quatrième Tribunal ; 
mais l’argent jpour les payer fè prend à l’or- 
dre du deuxieme; De maniéré qu’il n’y f 
point d’affaire de confèquence dansl’Eflac 
qui n’ait ordinairement rapport à plufieiirs 
êc quelquefois à tous ces Mandarins en? 
fèmble. 

, La féconde précaution qu’on a prife 
c’eft de nommer un ofHciér qui ^ait l’œil à 
:e qui fè pafïè en chaque T ribunal. Quoy 
m’ifn’cn ibit-ppint, dti nombre , iLafllflâ* 
Tonie II, B' 
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néanmoins à toutes les afl’emblées , & oiî 
hjy en communique fes àdies. Ceft pror 
prement ce que nous appelions un inlpe- 
âeur. Il averfit fccrettemeni la Cour , où 
melme il accule publiquement les Manda-' 
fins des fautes qu’ils commettent , non-lêur 
lèment dans l'adminifttation de leurs char- 
ges ) mais encore dans leur vie privée. Il 
examine leurs a<^iôns > leuirs paroles , leurs 
moeurs j rien ne luy échape. Oh m’a dit , 
qu’afin de l’obliger ménager perfon- 
ne , on le tient loû jolB^ans le melme em- 
ploy , fans qu’il puiflè efpércr une meilleu- 
re fortune par la faveur de ceux qu’il auroiç 
ménagez ) ni èn craindre une plus maiivai- 
fe , par la vengeance de ceux qu’il auroit 
jugement acculez. Ces officiers qu’on nom- 
me Colis , font trembler jufques aux Prin- 
ces du Sang i. & je me louviens qu’un des 
principaux Seigrieurs de la Cour ayant balli 
unè mâilpnun peu plus élevée que la cou- 
tume ne le permet^ il la renverlâ peu de 
jours après de luy-mefme> quand.il eut 
appris qu’un de lès ihlpeélieurs . le mettoie 
en devoir de l’en acculer. 

Pour ce qui eft des Provinces , elles font 
immédiatement gouvernées par deux for- 
tes de Vice Rois. Les uns en gouvernent 
. une feule. Ainlî il y a un Vice=Roy à Pékin 
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à Canton > à Nankin, ou dans une autre 
ville peu éloignée de la capitale. Mais ou- 
tre cela > ces mefmes Provinces obéïlïènt à 
d’autres Vice- Rois qu’on nomme Tfounto\ 
&c qui en gouvernent en mefme temps deux 
ou trois , ôc mefme quelquefois julques à 
quatre. Il n’y a guère de Roy en Europe 
dont les Etats Ibient Ci étendus que ceux de 
ces officiers generaux , mais quelque gran- 
de que patoiflè leur autorité , elle ne dimi- 
nue en rien celle des Vice- Rois particu- 
liers y ôc leurs droits font fi bien réglez , 
qu'il n’y a jamais entr’eux de confiiéirs de 
jurifdiélion. 

Ces Vice- Rois ont chacun dans leur dé- 
partement plufieurs Tribunaux qui répon- 
dent aux Cours fbuverainês de Pékin , 
& qui leur (ont firbordonnez , de manière 
qii’on appelle des uns aux autres, fans comr 
pter un grand nonibre de chambre^ fiibal- 
ternes qui infirüifênt ou qui finificnt les af- 
faires félon l'ordre & les commiffions qu’- 
ils leur donnent. Les villes particulières 
qui font de trois ordres differens , ont auffi 
leurs Gouverneurs Ôc uii grand nombre de 
Mandarins qui rendent la juflice , dç forte 
néanmoins , que ce^e’s du troifiéme Ordre 
font foûmifcs à celles du fécond} & celles 
du fécond , aux villes- du premiee oidre 
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Celles-cy pbcïflènt aux Officiers generaux- 
des Capitale^ félon la nature des affaires, 

/ tous les Juges de quelque qualité qu’ils 
fbient en matière civile , dépendent du Vir- 
ce- Roy , en qui refidc l’autorité royale. De 
temps en temps.il afïèmble les principaux, 
^ Mandarins de fa Province , pour apprçndrq 
les bonnes ou les mauvaifès qualitez des . 

" Gouverneurs , des Lieutenans de Roy &. 
des officiers mciins confiderables ; -il en. en-, 
voye des mértioirjïs fecrets aux Cours fou- 
veraines de Pékin >.pour.en iriftruire l’Era-, 
pcrcur qui les prive enfuite de leur char-, 
ge, ou qui les appelle pour fe juftificr. 

• " Au tèfte , le pouvoir du Vice- Roy eft ba» 
Ia«cé;par celuy des autres grands -Manda-, 
tins qui'! 'environnent , & qui peuvent l’ac-, 
cufêr quand ils le jugent à propos pour le 
bien de l’Etat; Mais ce qui l’oblige encore - 
plus d’eftre fur fes gardes , c’eft que le peu-,, 
pie a droit de fè plaindre de luy immédia- 
tement à l’Empereur ., & d’en demander uni 
au«e, quand il en eft raab traite bu oppri- 
me. Le moindre foulevement dans la Pro-. 
vince lüy eft imputé j & s’il continue plus 
de trois jours , il en répond fur fà?teftey 
C'efi fa faute ^ difènfles loix , fi lafamille-, . 
c’eft-à-dire la Province dont il eft le chef ^ 
rte fi fias tranquille» Il'deît reglerU eondui*. 
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Mandarins ■. fnb alterne s , , de crainte 
^ue le peuple nen fotiffre.ZJn peuple coniènt 
de fes maijires ne fon^e point a ^ en défaire; 

iquand le joug èfldoux y on fe fait un 
pldifrdeleporten 

■ : Mais parce quil n’eft pas ai fé aux parti- 
culiers de periecrer jufqu a la Cour j & que 
les ju(ies. plaintes du peuple ne fê font pas 
toujours entendre aux oreilles du Prince} 
flir-toutà la Chine où les Gouverneurs cor-- 
rompent. faeilenaent par argent les Officiers 
generaux j ôc ceux-cy les Cours fouverâir 
nés .5 r.Eihpereur . envoyé (ècrettement des 
in(pe(fteur$ »dcgui{èz , gens d’une fagcile 8 c 
d’une probité reconnue , qui courent tc^-r 
tes, Je -Provinces , & quis’informentadroi- 
tem^nCides païJàns, du peuple , des mar- 
:hands ,îde;tout le. monde j.de quelle 
nierc, les Mandarins Se gouvernent, dans 
[’adminiUration de leur charge. Quand par 
jes ihJlru<Sliohs.Jêcredes.&. feâres , ou bien 
jar la. ;yoix publique, qui rn’im poiÉè, prelque, 
[amais , ils ont .découvert le detoitdre.r alors 
ls;.fe.- déçlareiv: ; publiquement envoyez de 
’EnapêfoHc ils -Àrfeftentrl^ -Mandarins 
rpiîpables leur .font.eùx-meTmes. leur 
>rocc5. CîeIa,:auttefois„contenoit tous^ Jcs 
f uges en Jçur dévoie >. mais depuis que les 
rar^ççç/eTqntîjtendùs xmîftres dojla Chi- 
" . B iij 
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ne > on en ufe plus rarement; : parce que 
quelques infpeâeurs abuferenc *de .leur 
commiflSon*, sVnrichiflani; aux dépens des 
coupables à qui ils pardonnoienc , & des in« 
noccrïs qu’ils menaçoient injuftement d’ac- 
culèr. < Néanmoins pour ne Ce pas priver 
d’un moyen H utile > quand il eft bien pra» 
tiquéj l’Empereur d’aujourd’huy , qui aime 
tendrement Ces fujers , a crû ellre obligé de 
.vifiter en perfonne les Provinces , & d’en- 
teiidre luy-mefme les plaintes de tout le 
inonde > ce qu’il pratique avec une appli> 
cation qui &it trembler les Mandarins , Sc 
qui Iç rend les délices du peuple. Parmi les 
d^erentes avantures qui luy (ont arrivées 
en ces fortes d’occafîons , on raconte que 
s’edant un jour éloigné de (à fuite,-!! apper- 
çut un borî vieillard qui pleuroit amere* 
ment, à qui il demanda le lu jet de lès lar- 
mes. Seigneur , luy dit cet homme qui rie 
le connoillbii* pas , je n’avois qu’un enfant 
qui faifoic toute ma joye,& fur lequel je me 
repolbis du loin de ina famille , un Manda* 
rin Tartare me l’a enlevé : je fuis à prelènc 

{ >rivé de tout fecours , & apparemment je 
e lèray toute ma vie ; car comnient eft-ce 
qu’un homme fbible ôc pauvre comme 
moy , peut obliger le Gouverneur à me ren- 
dre juuice } Cela n’eft pas fi. difficile que 
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vous pen{èz p luy dit TEmpereur } montez 
en croupe derrière moy , & me conduirez à 
la maiion de cet injuile ravidèür, Ce bon 
homme obéît (ans façon « & ils arrivèrent 
àiniî tous deux, après deux heures de che^ 
min chez le :Maodarin > qui ne s’attendoit 
pas à une viiîte fi extraordinaire. Cepen- 
dant les gardès.dc une foule de Seigneurs J 
après avoir long-temps couru, s’y rendi- 
rent aufii.} 6c fans f^avoir encore de ouoy 
il eftoit quefiipn , entourèrent la maiion ^ 
• ou y entrèrent avec l’ Empereur. Alors ce 
Prince ayant convaincu le Mandarin delà 
violence dont on l’acculbit , il le ccndam- 
ni fur le champ à perdre la telle j »ré&* 
quoy Ce tournant du codé du pere affligéj 

3 ui avoit perdu fbn fils : Pour vous oé- 
ommager entièrement, luy dit- il d’un ton 
(btieux , )e vous donne la charge du coupa- 
ble , qui vient de mourir j tnais ayez foin 
de la remplijr avec plus de modération que 
luy,& profitez de fa faute delà punition» 
de crainte qu’à voflre . tour vous ne fècviez 

d’exemple aux autres. 

Ont pratique encore un autre moyen pour 
. obliger les Viçe:H.ois & les Gouverneurs à 
faire. exa^ément leur devoir , & je ne fçay 
fi jamais aucune République » ou aucun 
X^iflateur > quelque jfevere , qu’il ait edéj 

. . B uij 
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s’cft avifé d’ùn fcinblablé' expédient. C cfl 
que chacun d’eux doit de temps èn temps 
avoUei' fihcetement & avec humilité Ici 


fautes fecrettes & publiques dont il le férît 
coupable dans l’adminiltration de fa char- 

Î ;e , & les envoyer par écrit à la Cour.'Ce- 
a cfl: plus gefnant qu’on ne s’imagine , car 
d’un cofté il eft faichcux de s’açcùièr d’une 
■faute que l’Empereur ne manque préfquc 
jamais dé punir , quoy - qu’avec modéra- 
tion. D’un autre cofté, ilett encore plus 
dangereux de la diffimuler j parce que fi 
hazard les mémoires iècrets des inl^- 
(fteurs en font chargez , le moindre maft- 
.'quement , que le Mandarin aura déguifé> 
fora capable de le perdre. Ainfi le micux èft 
de faire une confeflion foncere,'& de ra- 
cheter focretemenc fos fautes pat' de boii- 
Tiési fomrâes d’argent ,'qtti ont a la ChinéVfo 
vertu d’effacer tous les critnes j mais ce fo- 
•tnede n’eft pas un médiocre fiipplice poür 
>un Chinois i la crainte feule d’ûn tel chaf* 
liment le rend infiniment circoniped. & 
’ quelquefpis vertueux malgré' luy. 

. Les lôix , après toutes les précautions 
bue je viens d’expliquer , ordonnent qùe 
, dàns les affaires on procédera dé lamanie- 
îe fuivante. Le Mandarin de quelque rang 
iju’il foit , n’a pas befojn d’eftre prcvent| 
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'.parles parties, pour prendre connoillàiice 
et d'une ' affaire. - Toutes ces' fermalicez ne 
P - /bnti point d’ufàge^ Quelque part qu’il voye 

Iq le defbrdre, il peut le punir , dans une rue , 

'Ht dans un chemin public , dans iine mailbni» 

U' ilarrefte un joueur > un emporté *, & fans 

f' autre forme de procès *, il luy fait donner 

M par les gens de fa fuite vingt ou trente 
iK coups de ballon ; après quoy , comme fi de 
]Ut rien n’elloit , il continue froidement fbn 
H* .chemin. Ce qui n’empelche pas qu’on ne 
'iiü ? puifiè encore .acculer le coupable à un T ri- 
p 3 i . bunal lùperieur, où on inllmit tout de nôu» 

P vbâu le procès , qui ne finit ordinairement 
as- ' que par une nouvelle punition., 
féi Dans les affaires ordinaires . là partie 

ci! peut fè pourvoir devant quelque Manda* 

0” lin que ce foit , raefme en première, inflan- 
3S- ce. Par exemple , l’habitant d’une ville du 
:,li : ttoifiéme ordre peut s’adrellèr tout d’un 
it- coup au Gouverneur de la c^itale „ou méf* 

3C •* me au Vice- Roy , fans palier par le juge^» 
d- ment de fbn gouverneur particulier j ôc , 

& . quand un Juge fuperieur s’en ell méfié , les 

inferieurs n'oferoient en prendre connoif- 
ai '(ànce , fi le procès ne leur eft pas renvoyé, 
ni comme il arrive-allèz fbuvent. Quand les 
c- choies font de «onfequence , du Vice vRoy _ 
1^ on .en appelle à l’une , des Cours fouveraines 

m B V ■ 
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■ dë Pckin , lèlon la nature de l’affaire > elle 
eft examinée dans l'une des chambres fub- 
alternes « qui en fait fbn rapport au Ptdt* 
dent de la grând’Cbambre. Ce Pretidenx 
prononce , après avoir pris l’avis de Tes Af> 
feflèurs , & communiqué Ton jugement au 
Colao qui le porte à fEmpereur. L’Em- 
pereur demande quelquefois de nouveaux 
éclairci flèmens » quelquefois il prononce 
fur le champ , & c’ell en fbn nom que la 
Cour fouveraine fait enfliite la minute de 
rÀrreft, & l’envoye aux Vice-r Rois pour 
en procurer l’execution. Une fêntence de 
. cette nature efl irrevocable ; on la nomme 
le fâint commandement > c’eft-à-dire , le 
commandement qui efl fans défaut & fans 
aucune paflîon. 

On aura fans doute de la peine à corn- 
prendre qu'un Prince ait le temps d’exami- 
ner luy-mefme les affaires d’un Empire 
auflî yafle que l’efl celüy de la Chine. Mais 
outre qu'ordinairemeni les guerres & les 
négociations eflrangeres ne l’occupent 
. prefque point , ce qui fait dans les Cours 
de l’Europe la matière la plus importante 
des confèiis } d’ailleurs les affaires font fi- 

V, “ 

bien digérées ^ qu’il peut aifément , ét d’un 
coup d’œil voir le parti qu’il faut prendre 3 
à câufè de la fùnplicité des loix , qui n’em- 
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barraflênc point les marieres.' Ainlî dcux> 
heures tous les jours lùffilènt à ce Prince » 
pour regler par luy-melme un Etat où trente 
Kois pourroient eftre utilement employez > 
n d’autres loix y eftoient en uf^ge. Tant il 
efl vray que celles dont on Te feit à la Chi- 
ne , font iages> fimples , bien entendues Sc 
parfaitement proportionnées à lefprit & 
au caraâere particulier de cette nation. 

Pour en donner une idée generale à Vo- 
ftre Eminence , je me contenteray de luy 
faire remarquer trois chofes qui contri- 
buent infiniment à la tranquillité publique» 
&c qui font lame du gouvernement. La pre- 
mière cpnfifie dans les principes de mora- 
le qu’on inlpire à tous les peuples > la deu- 
xième , dans les r^lemens de police qu’on 
a établis en toutes choies j la troifieme » 
dans les maximes de pure politique qu’on 
fuit 4 ou qu’on ell obligé de lUivre. 

Le premier principe de morale regarde 
les familles particulières > & recommande 
aux enfans un amour» une complailaiice » 
un relpeéf pour les petes» que ni lé mau- 
vais traitement » ni l’âge avancé » ni le rang 
luperieur», qu’on pourroit avoir acquis» ne 
puillent jamais altérer. On.ne fçauroit croi- 
re julqu’à quelle perfedlipn on a porté ce 
•premier Icntiment de la nature. U. n’y a 

S . 
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point ' de foûmiflîon j^pdint dobcïflatii^ 
quc'leÿ parens ne puiâent éx'iger de leurs 
'cnfans. Ces énfarïs {bnf obligez de les 
nourrir toute leur vie , & apres la fiidrt 4^ 
les pleurçr continüètlement. Ils fe pïofterî- 
nent mille: fois devant leurs corps , ils leurs ' 
offrent des viandes i corirme s'ils eftoiène 
-encore en Vie*;"pdùr rtiarquef‘ que fous lés 
biens de la famille luy appartiennérit , ÔC 
qu’ils rdühaiterôient dé tqüt leur' Coeur qu’- 
ils fuflènt encore en elht d’en' jouir. lîs 
l’entéfrent avec une pompe & des dépenfes 
cxceflîves.r ils vont régulièrement fur leurs, 
tombeaux vetfetdes larmes*, ils font fou- 
’vent les mefmes ceretrionies devant leùrS^ 
Tableaux, qu’ils Gonfervent'rcligieüfciTlcnt • 
dans leüf mai fori , & qu’ils honorent pair 
des offrandes 5c par un culte politique^ 
'edinme ils feroient , fi leurs peres cftdient 
encore prefens Les Rois mefinc ne fe dif- 
■périfènt' pdint de ce devoir de pieté , te cc- 
'luy qui régné à prefènt en a toujours ufé de 
la forte , nôn-feulaiîcnt à l’égard des-Eni- 
'péréurs de fà famille , nrais encore à l’égard . 
des autres qui l’dnt précédée Car un joùt 
eftant à la chafiè, 5c'ayantde loin apper^û 
un monument magnifique , que fon pefe 
avôit fait élever à T çottmtchin^ dernier Ena- 
’peréur Chinois , qui avoit perdu la Cdu^ - 
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ron'né avec la vie dans une révolte ; il cou- 
rût vers cet endroit , il lé mit à genoux au- 
près du tombeau , il pleura mefme , & toii- 
cbé de fa mauvaife fortune : -O Prince ! luy 
ditMl , ô Emperenr digne iP un rneilleur fert! 

' Vous-fpa'ùez. que nous n'avons en riencori-- 
trihuéà vàflre perte ; ce ne fi pas nous qûî 
fommes coupables de vofire mort. Vos fujets 
feuts en font la caufe. Ils vous ont eux- 
?ne fines trahi, C'efi fur leur tefie^ & non pas 
fdr celle demis peres, que lé ciel doit faire 
éclater fa vengeance. ÉriOrite il ordontia 
qu'oti allumad des flambeaux> & qu’on luy 
offrift de l’encens. Durant tout ce temps il 
tcnoit le vilàge colé à ' terre , Sc ne fe releva 
qu’aprcs routes les' ceremonies. 

Le deuil ordinaire e/1: de trois •aiis , dun 
irant lefquels on ne peut exercer aucune 
charge publique. De forte qu’un Manda- 
:rin ell oblige d’abandonner (à charge, Sc 
un Miniftre d’Etat ion employ , pour fe 
retirer en /à mailbn i ôc pour donner tout 
ce temps à fa douleur. Sfun pere efl; hono- ' 
ré comme une divinité après fa mort , il eft 
obéi comme un Roy durant fa vie dans ùi 
famille , qu’il gouverne avec un pouvoir 
.delpotique j maiftre abfolu non-feulemeftc 
de les biens, qu’il donne à qui il luy plaift« 
|nais encore de les concubines ^ de les éon 
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fans i donr il dirpofe avec une encièce li* 
beirté jurqu’à les vendre à des étrangers > 
quand il n’eft pas content de. leur condui- 
te. Si un pere accufe Ton fils de quelque 
faute devant le Mandarin > il na befbin 
d’aucune preuve. On fuppofe toujours 
qu’il araifon , &c qu’un enfant efl: coupa- 
ble dés que Ton pere n’eft pas content. Ce 
pouvoir paternel va A loin qu’il n ell point 
.de* pere qui ne puidè faire perdre la vie à 
(bn fils y s’il continue à le poufiér en jufti- 
ce. Quand npus^ paroi (Ions efionnez de ce 
procédé , on nous répond : qui connoifi 
mieux cet enfant que (bn pete« luy qui l’a 
élevé > qui l’a formé , qui depuis tant d’an- 
nées examine toutes Tes adiions ? Mais 
d’ailleurs* efi- il perlbnne qui ait pour luy 
une afièélion plus fincere &c mieux réglée ? 
Si donc celuy qui le connoifi parfaitemenr, 
Sc qui l’aime avec tendrefiè , ne laifiè pas 
de le condamner , comment pouvons-nous 
ledifculptr & l’abfoudre ? Et lors que nous 
leur reprelèntons qu’on a quelquefois des 
antipatieS) Si qu’un pere > tout pere qu’il 
efi , peut en avoir comme un autre ^ iis nous 
répondent que nous- ne (bmmes pas plus 
dénaturez que les belles les plus feroces , 
lefquelles ne fe portent- jamais de gayeié de 
cceur à déchirer leurs petits > . que s’il fe 
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; ï trouve ^rmi les hommes des montres , il 
en faut qu uu enfant.par fa complaifànce , pa^ 
dé fa, douceur , par Ces fèrviccs les rende tiai- 
lœ ^"Cables. Après tout , difènt-iis , ramour pa- 
foi terupl eft fî ptofondèmenc gravé dans le 
OE ç œur , qu il n eft point d ’ancipatie naturelle 

jp qui l’cn puiflb toüt-à-fâit arracher « fi elle 
, C n’eft irritée par la révolte ou par une con* 
dit duite ftéreglce. ' 

vit! Que s*il arrive, ce qui eft tres-rare, qu’un 
lil enfant Ibit affèz infblent pour dire des in- 
le { jures à Tes parens , ou afiez ftitieux pour les 
jol tuet^t} alors tout l’Empire paroift en mouve- 
ii[ ment,&. toute la Provinceoù cette horrible 
faj crime s’eft commis en eft allarmée. L’En> 
lli pereui devient luy-mefme le Juge du coii- 
|j pable. On dépqfè tous, les Mandarins voi*» 
Iff fins , & fut tout ceux de la Ville qui l’ont fii 

0 mal inftruit. On châtie fçverement lès pto- 
ches pour avoir efté fi negligens à le re^ 
prendre; caronfiippofe qu’un fi méchant 

g naturel s’eftoie déjà manifefté en d’autres 
, I oXcafions , & qu’on ne peut .venir que par 
degrez à un attentat fi abominable. Pour ce 
qui regarde le coupable , il n’eft point d’afi 

1 fez grand fupplice dont ôn ne s’avilè pour 
gj le punir. On le coupe en mille pièces , on 
I II le brûle , on détruit la màiibn julqu’aux 
Il ij fondemens > on . renverfe celle de fes voi< 
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iîns » & on xireflè partoucdesmonumens» 
"pour con&rver la mémoire de cet horrit^e 

"CXCCS* • ' f 4 J* <■ i • 

Les Empereurs racfmc D’ofcroient abii- 
. (èr impunément de l’autorité IfouYcrajne ià 
l’égard de leurs parens s & l’hiftoire nous 
. en rapporte un exemplrqui rendra éternel- 
-lemenc .recommandable en cette matière la 
pieté des Chinois. La merc d’un Empereur 
^ avoir eu rjuelque intrigue dcf galanterie avec 
un Seigneur de la Cour. L’eclat que certe 
aéfîon fit , ; obligea l’Empereur d mar- 
- quer, ion reflèntiment pour Ibn propre,hon- 
: neur .& pour celuy de l’Empire ; de.lbrtc 
qu’il l’exila dans ,une Province fort éloi- 
.gnée.}:& parce qu’il jugea bien que ce pro- 
• cedé ne feroit pas approuvé des Princes & 
:des Mandarins > il leur défendit à tous % 
. fous peine de la vie , de luy donner aucun 
.avis fur ce point. Ils obéirent durant quel- 
que temps , perfiiadez que de luy-mefme il 
.condamneroit bientofi fa conduite j mais 
' comme ils yirent qu’il nciretenoit point, 

< ils foré folurent d’eclater, plûtoft que de 
-fouffrir un fi pernicieux exemple. 

•; : . -Le pifemierqui eut aflçz de courage ,pour 
Juy offrir là-deuüs, une requefoe , fut for le 
champ- mis a mort j le, danger pe rebuta 
pas les aurres.t Quelques* jours après un fo^ 
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/cond .Mandarin'feprefèhca > & pour farf^» 
cortiioiftre à tout le monde ,* qu’il hc^ crai- 
gnoit pas de donner fa ytê, quand irs’à^ 
‘gifibit dù bien public , il 'fît porter fa bière 
'a la porte du Palais; Cette’ action dc'genè- 
rofité il énicut l’Empereür que pour l’ifrî- 
■ ter davantage. 11 le fît non- feulement moû- 
‘^rir , mais ann de jette» la frayeur dans l’èf- 
.prît de ecüx' qui voudroient fiiivrc -fôn 
éxemplé , il brdonha qu’on le tourmentàft- 
"de divcrlcs maniérés. lleftoit,ce femWe, 
de là piüdëncé de ne fe pas opiniaftrer’dï- 
^'Vaniage. Les Chinois en jugèrent àutfd- 
-raent , SC réfoiurént de pefîr tous / les utfs 
"^aprés les autres , plutoft que de tolerer pir 

• un laïche filencc , une aélion fî indigne. ■ 

• Il y en eut donc uia troifîéme qui fê de- 

^voüa; Il fit porter comme ie fécond , Ibïx 
‘Cercueil aùPalàis,- & protefta à l’Emperéur, 
qu’il ne pouvoir eftre plus * long - temps 
le témoin dé fbti ctitiit. perdons-tJoUs: 

i Seigneur} îuÿ dit- ily en môurant fi ce n'^éfi bu 
t veué (C un 'Prince ; ^ue-nous ne pouvons plut 
regarder fans horreur. Puifejue vous ne -ûW-l 
cle^pas nous entendre i nous 'allons trouver 
■vos ànCeflres & ceux de V Impératrice vùftre 
tnefe. lis écouteront nos plaintes^ & peut- 
■tfire-fue durant les* tenebres de la nuit ^ 
vous enttndrex^deur s. ombres dr les no ftres^ 
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vous reprocher vofire injujlice. 

Ce Prince plus outré que jamais de Tin- 
fblence , comme il Tappelloit , de iès (u- 
jets , fit endurer à celuy-cy les derniers fup- 
plices. Plufîeurs autres encouragez par ces 
exemples s’expofèrent aux meünes tour* 
mens , & furent tous en effet les.martyrs de 
l’amour filial , qu’^s défendirent jufqu’à 
la derniere goutte de leur fang. Enfin cette 
fermeté héroïque laflà la cruauté de l’Em* 
pereur j 8c foit qu’il apprehendafi des fuites 
plus fafcheufes , foit qu'il reconnut de 
bonne foy fa faute j il fe repentit , comme 
pere du peuple ) d’avoir fi indignement fait 
mourir (es enfans \ SC comme enfant de 
l’imperatrice > d’avoir fi long-temps mal* 
traite fâ mere. Il la rappella > la ternir en 
fbn premier eflat j & plus il l’honpra dans 
la fuite ) plus auffi fut-il luy-mefine honoré 
de fês fujets. 

' Le fécond principe de leur morale y c*cfl 
^d’accoûtumer les peuples à regarder leurs 
Mandarins comme l’Empereur mefine , 
donc ils reprefèntent la perfbnne. Pour les 
tenir dans ce refpedf y ceux-cy ne paroiflènc 
jamais en public qu’avec un train & un air 
d’autorité capables d’infpirer de la vénéra- 
tion. Ils font toujours portas dans une 
chaifç magnifique. découverte > préco*. 
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dez de tous les officiers de leurs T ribunaux 
® ' & entourez des maroues de la dignité, 

lit 'A léurvûë le peuple s arrefte & (e range à . 
“f droit & à gauche pour les laiflcr pauèr* 

K Quand ils rendent la juftice dans leurs Pà- 
® lais , on ne leur parle qu à genoux , de 
sf.* quelque qualité que (oient les parties j & 
l'Ji comme ils ont droit en tout temps de faire 
OT donner a qui que ce foit des coups de baf- 
®' ton , c’e(l toujours en tremblant qu’on les 
i® approche. 

à “ Autrefois , qtiand un Mandarin failbît 
® . voyage, tous les habitans des villages pat 
fjï où il padbit , couroient en foule audevanc 
è de liiy pour luy offrir leurs fervices , ÔC 
al- le conduifôient (blemnellement jufq l’aux 
CI confins de leur territoire : à prefent quand 
la il ffirt de charge avec la fatisfadion publi- 
):l que , on luy rend encore des honneurs câ> 
pables de toucher les plus infènfibles. Dés 
cl qu’il eftfiir lé point de partir pour (c retirer 

IC de (bn gouvernement , prefque tous les hà- 
bilans vont fur les grands chemins. Ils (ê , 
(S rangent d’efpaçe en efpace dràuis la porte 
D! de Ta ville pat où il doit palier , jufqu^à 

il deux & trois lieùës loin. On voit par tout 

i. des tables d’un beau vernis entourées de 
c (âtin & coüvèrtcs . de confitures , de U-- 
queuts & de Thé; 
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V « Chacun l’arrefte malgré luy au paflàge s 
bn l’oblige de s’aflèoir y de matiger & 

■ boire. Dés que, l’un l’a laiflé , un, autreiJe 
..reprend, & ainlîil padètout lejouren.-çp- 
.temonies parmi les cris, & les. acclatina- 
rions, du peuple. Ce qu’il y a de plailànc 
•c’e.ft que tout' le monde veut avoir quelque 
achole qui luy appartienne. Les uns Iqy 
„prennent.lès bottes , les autres fon, bonnet 
i; quelques-uns Ton rur-tout ; maison |Iuy en 
^ donne en mefme temps un autre , & avant 
J qu’il foit hors de cette foule , il. arrive, qu’it 
^vchaullè quelquefois trente paires de bottes 
► differentes. , 

C’efl pour lorsqu’il s’entend, appeller 4e 
•jbienfa<5teur , , le confervateur , le .pere 4u 
; peuple. On pleure fa perte > &unMan4^-> 

. rin cft bien, dur , quand à ,fbn tour, il, qe 
.. donne pas quelques larn^cs ,à;.dj? fi.fendres 
" marques de leur affeélion. Car les habitans 
ne font. pas obligez d’en u% 4ç la, forte ;► .|§c 
quand ils; n’ont pas ,efté,, cpntens de leur 
^Gouverneur , ils paroi fient auffi,in,difFercns . 
,jà fon départ .^qu’ils font, touch^^^ 

;fation &,deia perte ■^ç.l.’autre.,. 
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■ peres., & cette,,yene|:ation,.que |es peuples 
ipnt pour kur Mandrins ,. CQpfetycni:, pfos 
que -toute autre çhofo la. paix, dans les fâ'« 
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i Ipiîlçs & la.tranquillité. dans les villes.} 
je;luis-perfuadé que le bon ordre parmi 
® ü grand peuple vient principalement dc.cesii 
H) deux :rources, :• s- . ■: 

iü ■ ‘ Le troilléme principe que leur morale at 
oi£ établi i c’eft qu’ilimportct infiniment d’en* ; ■ 
lij trerenir. parmi les peuples, la civilitéjla; 
nt iifodeftie , 6 c. un .certain air de poltteflè qui » 

[ a fpit capable d’inlpirer la douceur. C’eft par.. 

3E là , dilênt''ils , que> les hommes fe diftin- 
a’j guent des beftes, & les Chinois des. autre*' 
hommes.. Ils prétendent que la férocité qui? 
(è trouve en certaines nations , trpuble itir : 
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faillibkment les Etats. Ces fortes. d’efprits 
nourris dans les querelles domeftiques ,4 
q.ui ne refpedent , qui ne ménagent perfon» 
né,,: font' naturellement broüillons p6r«: 
tez à la révolté.. Au lieu que' des. gens qui fo 
préviennent mutuellemenf les.uns les au«< 
très} qui,rçaventfouffrir,diftîmuler,;étoufii 
£st un reftèntiment } qui gardent avec foin 
lafubordinatipn que l’âge , k qualité , Iç^ 
tnerité ont établie -} ces gensydis-jç;, aiment 
naturellement. l’ordre ^ ne foctent jamai*. 
de leur, devoir qu’avec une efpece de vip^ ; 

Ipnce. ' f 1- ♦ J , 

; = L.es Chinois ont non^ feulement pbfêrxé . 
cette maxime, ils l’ont, merme outrée çnî 
certaines occafions. .Hui:é.cat ne,/cn. dij,i , 
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4 ^ Umoîres fur f Etat frefent 

TCn(è. Les actifans j les dotneftiques > les 
paîTins meCitiç ont eort’eUx des maniérés 
doucci & honneftes j ôc j’ay éilé mille fois 
«étonné de voir des laquais Ce mettre à ge- 
noux les uns devant les auttÈs pour Ce œre 
adieu , & des vilageois fe faire plus de coth- 
pliraens dans leurs feftins , que nous n’en 
ferions . dans nos ceremonies publiques. 
Les matelots mefme qui par leur état & par 
l’air groflîer qu’ils relpirent , font naturel- 
lement brulques , vivent néanmoins en- 
tr’eux comme frères , & fe préviennent 
dans le travail commun , comme s’ils 
cfeoient tous unis par les liens d’une étroite ! 
amitié. 

L’Etat qui par un eforit de politique à 
roûjours regardé ce point , comme tres-im. 
portant au rejx)s public , a réglé toutes cho* 
fes pour fes (alutS , les vifttes j les feftins , 
les lettres qu’on s’écrit. Lé (àlut ordinaire 
eft de croifer les mains devant la poitrine 
& de courber tant foit peu la tefte. Quand 
on veut marquer plus de déference > on 
joint les mains> Sc on les abaidè julqù’à ter-» 
re en inclinant profondément tout le corps ; 
qu^lî ' vouspallèz devant une perfohne dé 
U première qualité , ou que vous receviez- 
quelqu’un en voftre maifon , il faut fléchir 
un^enoüil de demeurer en cette poituce> 
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jufqu’ à ce que celuy que vous faluez vous 
relcvc j ce qu’il ne «lanque pas inconti- 
nonc de faire. Mais quand un Mandarin 
paroiil en public , ce leroic une familiarité 
digne de châtiment que dé le faluèr , de 
quelque maniéré que ce foit > à moins 
qu'on ne luy veuille parler. On le retire un 
niomenr j & tenant les yeux baillèz ôc les 
bras étendus fur les codez , on attend qu’il 
foie palTé , pour continuer (bn chemin. 

Quoy-queles amis particuliers fe vifîtent 
fans taçon , les autres néanmoins gardent 
toûjours entr’eux certaine forme établie 
ar la coutume. On envoyé devant un va- 
et de chambre « avec un cayer de papier rou* 
ge, (ur lequel on écrit (bn nom» ôc plufieurs 
termes pleins ,de refpeél , félon la qualité 
de la perfbnne à qui l’on demande audien- 
ce. C^and cette ef^e de requede a efté 
acceptée, on entre & on edreceu félon fâ 
qualité. La perfbnne qu’on vifîte attend 
quelquefois dans fa fale fans fortir , 6c 
mefme fans fé lever , quand elle ed d’un 
rang extraordinairement élevé , ou bien 
elle attend à la porte , quelquefois elle s’a-, 
vancedans la Cour , & quèlquefbis mefme 
jjufqu’à la ruë. ' ' 

Dés qu’on fe rencontre, on court de pare 
& d’autre , & on s’incline chacun de fbn 
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4? Mémoires Jur l'Etat fre/ènf 
çoHé juf(^u’à terre. On parle peu « le^com^ 
plimcns font rcgiez , on fçait ce qu’pn. doit 
dire , & ce il faut répondre j & on n’çft 
jpoint, , comme icy > embarralTé pour ion 
compliment , à chercher de nouveaux ter-] 
mes & de nouvelles phralès. On s’arrefle à 
chaque porte pour réitérer les réyerences 
& les inclinations > c’eil: à qui paflèra le 
4ernie;r ; mais, toutes les invitations iè. ré-; 
duilènt à deux termes , dont l’un fignifie 

^ ^^intie foukan, je n oferois, ' 
Chacun répété Ibn mot quatre ou cinq fois * 
ÔC enfin celuy qui eft eftranger iè laiflè vain- 
cre, & paflè jufqu’à une autre porte, pu 
l]pn Recommence les ceremonies tout de 
nouveau. 

. , Quand on eft arrivé au lieu où l’on doit 
sarrcller on le met aupres delà porte fur, 
fc^meimeligne, & chacun Ce epurbe jut-, 
qu’à terre : ,e?fi*ire. viennent les genufle- 
:^ipns réciproques , les détours qu’il faut, 
prendre , pour eftre tantpft à droit & tan-; 
toft à gauche, le falut des chaiiès ( car ori . 
l^eut rait des eomplimcns comme aux per- 
sonnes , on les frotte ,a yec un pan de la ÿeC^^ 
te , pour enofter la poulfiere j on le courbe 
devant elles avec rclpe^ ) on offre, ôn re- 
l^fela pretpiere. place i mais tout le pallc 
dans l’ordre Sç comme ils Ibnt faits a ce 

-It 4 . 1* s t 4 4 * V* 4 * f 44 t ^ ^ ^ 

'• ‘ manege , 
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Ghi fiir • L E T TX E I X» 4^ 
irianéggy ilss’actendent mutuellement dans 
ces ceremonies, & on n’y voit ni embarras 
ni confufîpn. “ ; 

, Cependant c’eft une véritable fatiguc,& • 
après cent difFerens mouvemens qu’on s’efl, 
donné, &■ qui occupent durant-un quart- 
d’heure i'quandon commence à s’aflèoir, 
on a bien belbin de le rcpoiêr. Leschailês 
font difporées de manière qu’on eft tou- 
jours affis vis à vis l’un de l’autre j il faut 
s y tenir droit,(àns s’appuyer fur le doffier 
les yeux.baillèz, les mains eftendu es fur les . 
genoux , lés pieds également avancez,'fans . 
les croilcr,& avec un air gravé & lèrieuxj& ; 
fur tout ne iè point prefler de parler j car 
panni les< Chinois il lèmble que les vifites- 
ne corififtent point dans la convèrlàtion , ' 
mais dans les ceremonies- extérieures ;.Ec- 
c’eft proprement eh ce pàys-là qu’une per». 
fbhne qui en va voir une autre, peut luy. 
dire véritablement ; Je viens vous faire la- 
réverence : car fbuvencton en fait plus- 
qu’on ne dit de paroles; ■' 

. Un Miflîonnairc m’a alluré qu’un Man- 
darin l’avoit uiie fois vUîté fans' luy en dire 
une Icule. Il eft du moins certain qu’on ne, 
s’échaiiftè point dans le dilcours, & on di-, ‘ 
roir . quelquefois de. deux perfonne's, que. 
ce font deux , ftatues ou dcuxrtermes dç 

' Tomll, G - 
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'5^0 }d emùife's fur Ej^at fre fini 
theatre qui ont efté placez pour en faire la 
décoraüiointarït ils font graves & taGiturnes. 

Quand ils parlent, leur difeours eft rem- 
pli de termes H’humilité. Ils ne difènt 
point , par exemple : Je vouifms obligé de 
la grâce ^ue vous m ave"il^atte,Je prends la 
liberté de veut offrir cjtielques CHnofite 7 de 
mon pays. Tout ce <jui vient devofire Ro- 
yaume , de vofire Province ,e fi propre bieic 

travaillé:', mais il faut dire : Ea grâce que 
le Seigneur^ <jm le DoBeiir a accordée , à 
moy ejiti fuis à Je s yeux très -petite pu bien, 
àmoy (jui fuis vofire difciple , ni a extrême-, 
ment obligé. Le difciple prend la liberté 
d'offrir au Seigneur des curiojitez. <yui vien- 
nent de fon petit, de fon vil pays,.Toût ce yui 
vient du précieux Royamne^de la noble Pro.. 
vince du Seigneur, efi tres-propre dr très- 
hien travaillé. Et ainfi du refte , car on ne 
dit jaroaisyV & à la première & à k 
fécondé pei-fonne ; mais moy petit, moy dif- 
eiple, moy fujet. Et au lieu de vons , on dit 
lé DoEleur a dit, le Seigneur a fait, l' Em- 
pereur a ordonné. Ce feroit une groflîére 
ihcivîlité d’en ufer autrement , fî cen’eft 
quand on parle à iès valets. ■ : 

' • Durant la vifirc-on prefen te toujours 
de ix ou trois fois du Thé.lfy a encoredi- 
Seiiè» cereinonies à obkrveC ÿ quand oo 
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prend la porcelaine, quand on la porte à la 
- bouche , ou quand on la rend aux domefti- 
ques. Au refte on le retire toujours comme 
viOn eft cntré,&il en coûte autant pour finit 
ij.la comedie que jpour là commencer. Les efi» 
'étrangers peu faits à y joüer leur rôle , trou- 
li blcnt Ibiivent l’ordre de la piece. Lés Chî- 
ii nois raifonnables en rient, & les exculênt i 
d’autres le trouvent mauvais , & veulent 
qu’ils s’inftruifent ayant que de le comraet- 
ji!j treen public. Ainfi on donne quarante jours 
/jj, aux Ambafladeurs pour fe préparer à l’au- 
jf, dience -de l’Empereur i de crainte qu’ils 
ne manquent à quelque formalité , on leur 
f JJ envoyé durant tout ce temps-là des mai!- 
jlf, très de, ceremonies jjui les exercent. 

Mais les feftiiji^ paflent tout ce qu’on 
-J peut s’imaginer. Ce n’efl: point pour man- * 
ger qu’on eft invité, mais pour faire des 
jrimaces. On ne met pas un morceau dans 
la bouchcjon ne boit pas une' goutte de vin* 
qu’il n’en coufte cent contorfions. Il ya, 
comme dans nos müfiques , un officier qui 
bat la mefure, afin que tous les conviez 
s’accordent en mefme temps à prendre 
dans les plats, à porter à la bouche, à éle-l 
ver les petits bâtons qui fervent de four-^ . 
chette.i où à les placer regulicrement & à 
propos dans leur lieu. Chacun y a fa table . 

- - ' . ' . ■ ’c'ij ' ■ 
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. pardculiere , faiis nappe, (ans ferviettci 
fans courcau, fans cuilliere \ car tout eft 
coupé, & on ne touche à rien qu’avec deux 
pcdcs bacons ferrez d’argenr, dont les Chi- 
nois fe fervent fort adipitenient , ôc qui eft 
leur infttument univerfel. 

_ : On commence le repaspar boire du vin 

f )ur, qu’on apporte en mefine temps à tous 
es conviez dans une petite taflè de porce- 
laincou d’argent , & qu’on prend toujours 
avec les deux mains. Chacun l’cleve en 
•4’air, & prcfquc à la hauteur de. la tefte, eh 
s’invitant les uns les autres fans parler, 5e 
' en (e provoquant par geftes à boire les pre- 
miers.’ Il (ulfic de préfenter la rafle, à la 
bouche &c de l’y tenir jufqu’à ce que les 
. autres ayent bû > car pouryu qu’on gardé 
• les formalitez apparentSs , il eft libre de 
boire, ou de ne boire pas, 

. Après le premier coup on fert fur chaque 
table une grande porcelaine de viande , où 
tout eft en ragouft. Alors chacun eft attentif 
aux Agnes du raaiftre d’hoftel,qui réglé tous 
les niouvemens desconyiez. Selon qu’il les 
4ccerrnine,ils appliquent lesdeùx mains flic 
' les deux petits bâcons,ils lés éléveht en l’air, 

■ les préfentent d’un certain fens, & après lui 
. long exercice, que je ne fçaürpis bien expli- 
quer , iUes enfoncent dans’ la p'orcelairie , 
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d OU ils prennent adroitement un morceau, 
qu^il.fàut mànger de maniéré qu’on ne (è 

• liàftc pas trop, & qu’on ne fbit pas aulfi 

• trop lent, car ce leroit une incivilité de 

■ précéder les autres , ou de les faire atten- 
dre. Pour lors on recpmrnence l’exercicc 
des ballons , qu’on remet enfin fur la table 

• dans là fituation ou ils ét oient auparavant. 
Il fàuten toiit.ob/èrvçr la melîire, afin que 

- tout commence & finifléenmefme temps. 

Un moment apres on lèrt encore du viti, 

- & pn boit avec toutes les ceremonies prê- 
' cedentes. Enfuite on apporte un fécond 

plat , auquél on touche comme au premier, 

- & ainfi le repas continue en beuvant un 
^ coup à chaque rnorceau , julq’u’à ce qu’on 

* ait couvert la table de vingt ou vingt-quar 

• tre porcelaines, .ce qui engage à boire vingt 

■ -ou vingt^quatre rafadés-', mais outre que;. 

comme j’ay dit , on en boit ce qu’on veut , 
•les talTcs font extrêmement, petites , & le 
vin n’elt nullement violent. , ' ' 

Quand tous les plats font letvis , ce qui 
■fefâit avec une grande propreté , on.ceflc 
d’apporter du vin •, & pour lors on. peut, 
manger -'avec un peu plus de liberté*, pre- 
nant indifFeremrnent-dans les plats,enforre- 
ne^n moins que tout le monde fe fuivc, 

que l’ordre le ga,tdc exadement. C’eft en ce 
' * • • • 

-, ■•CUJ , 
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temps-là qu’on commence à donner du ris 
& du pain , car jufqu’alors on n’a mange 
que de la viande \ on-prefente audl des 
bouillons clairs > de chair ou de poiilbn , 

.. afin de les mciler avec le ris ^ fi on le jüge.à 
propos. 

On eft aitifi à table lcrieux,grave,& fans 
parler, durant trois ou quatre heures. Mais 
■ quand le maiftre d’hoftel s’apperçoit qu’on 
ne mange plus , il fait figne de fe lever, ÔC 
^on (è rctite durant un quart d’heure ou dans 
un jardin , ou dans uneialle , pour s’entre- 
tenir. On revient enfiiite fe remettre à ta- 
ble , qu’on trouve garnie de toutes fortes 
de confitures ^ de Ifiuits iècs, qui fervent à 
boire du thé. . . 

Ces maiïiéres trop ordonnées & infini- 
ment gefnantes qu’on eft oblige d’obfcrver 
depuis le commencement julqu’à la. fin , 
empefehent tout le. monde de manger , & 
.on ne fent d’appetit que quand on fort 
tout-à-fait de tabje. Alors <5n a grande en- 
vie d’aller difner chez foy *, mais une bande 
de farceurs viennent à leur tour donner .la 
comedie , qui par fà loneueur extraordi- 
naire-ratigue. autant que celle qu 0i a jouee 
auparavant à table. La piece eft ordinaire- 
ment afièz fade , on n’y garde aucune ré- 
glé , on crie, on chante, on hurle i car les 
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® Chinois' ne fçavent gucre cc que c’eft que 

1^' déclamer.' Cependant il lie faut pas rire , 

mais Ipücr la pulicellè'de la Chine & Tes 

^ ceremonies, fai ntemcnt) comme on parle , 

1 inft icuées par les anciens , Sc obièrvées avec 

^ fàgcflè par la pôfterité. 

■“ Les lettres qu’ils s’écrivent les uns aux 

, autres , renferment un autre point de civir 

!“ jitéqui a fcs myfteres comme tout le refte. 

? On n’écrit point comme on parle ; la granr 

“ deur des càraélercs^^ les diftances.qu’il faut 

f laiflèr à propos entre les lignes , les termes 

infinis d’howneur , que la qualité des per- 

fbnncs exige , da forme du papier, la mul- 

titude des envelopper rouges», blanches ou 

bleues , félon les eftats difïêrcns où l’on 

f(i, cent.au, très formalitez embarraflènt 

^ quelquefois le$ plus Lçav^ns , 

® tient pas à tous les Lettrez de 

une;lettre, comme il; faut, 

^ il.y a mille autres régies dans d’ulàge du 

grand monde Sc dans la fôcieté ordinaire 

® qu’il faut religieufèmcnt.obfèrver, fi l’on 

ne veut p'aflèr pour barbare i & quoi qu’en 

“ plufieurs rencontres ce (bit, piutoll une af- 

* îeéfarion ridicule qu’unè véritable poli^ 

" tefïè, cm ne peut neanmoins difçonvcnir 

^ que toutes ces coûtumes , qu’on garde fi 

^ exaélement » n’infpirent aux. peuples des 

- ' • • • • 
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l'entimens de douceur &' un erprit d’of- 
di;e. ' • . ' 

* * , m * 

Ces trois principes de moralcjc’efl:- a- di- 
re le reipeârdcs cnfans envers leurs pârëhy^ 
la vénération des lujets' poui KEmpereur 
&• les Mandarins ; rhumilité & l’honne- 
ileté dans rufâgc du monde font d’autant 
■plus efficaces qu’ils font foûtenus ’d^unc 
politique lâge Sc bien entendue. En voi- 
cy M o N s E I G N E ü R, les principales 
-inaximes. - ■ - ■ ''<■ 

I *“* • 

■ La prernie;re, éft de ne dohiier jamais au* 
çune charge à perfonne dans*fa Province , 
■&'cëla pdür defux ràiibhs.' Prëiiiieremcht, 
parce qu’iin Mandarin., qui n’éft-pas de 
qualité , eft ordinairement rriépriféde'tcux 
qui connoifTeht fa firiiille. ’ Secondement i 
parce qu’étant quelquefois- trop accf édité 
■par le grand nombre dé fes pàrcns ÔC dé fei 
amis, ii feroit en'éftiat dé-faite ou d’ap-^ 

* ^ 1 t I ' * 

puyer une révolté , ou' du riioins il n’auroit' 
pas toute la liberté qüi eft nécélTaire • poüt 
'exercer la juftice av^c'ün entier 'definte- 
'reflèmeriti '■ • ’ '' - ’ ' 

‘ • ' y * " X 

La deuxieme maxime j éftde retenir a 
la Cour les erifans de§ Mandarins les' plus 
confid'etables qui gouvernent les Provin- 
cesjfbûs prétexte de des bien élever j mais 
en effet, pour fervir d’ otages ,-en‘cas que 
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.leurs peres manquent à la fidelité qu’ils 
.doivent à l’Empereiir. 

-La troifiéme maxime , efi de pouvoir 
^ire le. procès à qui qae. cê foitl,_par tel 
commilTaire qu’il plailt à ^Empereur de 
.nommer , fans que. la charge oü la dignité. 
:du coupable lujt donne droit de le iccufer. 
..Que fi l’Empereur n’eft pas content du pre- 
.anier. jugement, il peut le faire rc foi mer 
par de . nouveaux Juges, jufqu’à ce qu’il 
loit conforme à celoy de la Cour. . Autrc- 
. ,*nent il (croit facile par argent ou par in-. 

trigue de fàuver la vie à un homme , donc 
~ la mort eft quelquefois, neceflàire au bicri 
•4 de l’Etat. Au refte , di(ènt-ils , on ne doic 
point craindre la paillon du Prince , qui 
o’ailleùrs ne manque jamais de voyeinjûfte 
pour perdre un homme de bien , quand il 
veut. Mais il efi . iinportant qu’il ait des ' 
moyens . ordinaires & e^caces pour déli-» 
vrer l’Empire d’un méehaiK homme; 

. La quatrième maxime confifte ànevcn* . 
dre aucune, charge, mais à les donner tour 
tes.au mérité v,c’eû à dire à ceux dont la vie 
fff réglée & qui par une étude confiante; 
ont acquis; la eonnoifiânee des Coutumes^ 
& des Loix.Pour cela on fait des informa- 
lions de .vie & dé mœurs , fur toutquàncï 
. tm Mmduin. pa.fie d’une cdiargeprdjna^ 

■ C V . 
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à une autre plus conHderable. Pour ce qui 
cft de la fcience> il y a tant d’épreuves^ jtanc 
d’examens > qu’il eft impoffiole d’échàper 
aux mefures qu’on prend pour s’en inf* 
truire. 

Dés qu’on deftîne un enfant aux {cien> 
ces, on luy donne un maifke , car les Villes 
de la Chine font pleines d’écoles , où Ton 
apprend à connoiftre & à écrire les cara<5^e- 
xesjCequi ell; une étude de plufîeurs années. 
Quanti cet-enfant a fait des progrès confî- 
derables, on le prefente à un Mandarin 
ordinaire pour eftre examiné. S’il a la main 
bonne , & qu’il forme bien les caraéteres « > 

il ell; admis parmi ceux qui peuvent s’appli* 
quér à l’intelligence dés Livres , & afpirec 
enlUite aux degrez. On en dillingue de trois 
fortes , qui répondent à ceux de Maiftre és 
arts, de Bachelier, & de Dodeur. Comme 
lafertune des Chinois dépend abfolumenc 
de leur capacité ; toute la vie efl: employée 
âr l’étude. Ils apprennent par cœur les Li- 
vres claffiqucs avec un travail incroyable ^ 
ils f>nt des interprétations üir les loix : la 
compolition , l’éloquence , la connoidànce 
& l’imitation des anciens Dodeurs, la dé- 
licatefle & la politeflè des récens font de- 
puis l’âge de Hx ans jufqu’à l’âge de foixan- . 
je^ leur occupation couûaueîle. £n quel*^ . 
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mie&>uns > la force ôu^ la facilicé de i’elprk 
jsd^rege le.travaili & ori a veu de&Dod;eurs 
à un. âge où les autres ne fçavent que. mé^ 
diocrenientrécrire;j .maîsce fonrià des he* 
los parmi les Chinois, &:il faut4e$ûcr 
clés ix>ur.' lés form'eti, ■ * . 

Les examens y font: très? rigoureux. Les 
principaux Mandarins des.Provinces : font 
les Mâiftres és arts *, la Cour envoyé un 
Commiflàitp, ^ur affiftec auxexanaens des 
Bacheliers j.& c'ell lèulement à Pékin où (e 
xendent de toutes parts ceux! qui prétendent 
au Doélorat : mais comme plusieurs ne Ce<^ 
xoienc pas en eftac de faire |a dépeniê du 
voyage , on leur fournit ce qui leur eft ne- 
ceflàire, afin que la pauvreté ne nuilè en 
rien au merke , 8c ne prive pas l’£tat do 
plufieurs bons ofSçiers. 

On juge delà capacité d*iin chacun lus 
fâ compohcion. On les renferme pour celn 
dans une cellule fans livres üns autre 

papier que celuy dont ils doivent fe ièrvir 
pour écrire. Durant qulls travillent ils 
n’ont aucune communication avec les gens 
du dehors , & il y a des gardes aux portes 
que les Mandarins tâchent , autant qu’il cft 
poflible , de rendre incorruptibles» Oix 
prend encore de plus grandes précautions 
pour le iêcond examen y car de crainte qut; 

ÇV) 
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le CommiflUre envoyé de la Cour poury" 
préfider ne fe laifïè luy-Énefnie corrompre 
il luy èft feverement défendù de voir & de 
parler à . per (bnne. jufqu’à ee qae ies cxa-». • 
•inéns foient finisi , • 

Pour ce qui regarde les Dodéurs , l’Ei»* 
pereur luy-meftne s’en nielle quelquefois r 
Sc celuy quLregne à prelent eft plus: craint 
que perlbnne, non feulement à caufe de fon 
exa<Aitude & defbnéquiîé rîgovireüre,mais 
encore parce-que.c!eft l’homme du Royau- 
me le plus capable de juger de ces matieites. 
Dés que les doéteurs lont.nommez , on ley 
lüy prefèntej' 8c il donne aux trois premiers 
des couronnes de fleurs , ou d’autres mar-<- 
ques d’honneur qui. les diftinguent j il ea 
çhoiflt.auflî quelques-uns pour remplir, fbn 
Academie Impériale.,, .d’où; ris- ne fortent ’ 
préfque jamais que pour occuper dès pbfles 
cônfiderables : dans le Royaume. 

Un .Doéleur eft toujours riche , parce 
qu’il reçoit de fês parens 8c dé fes amis une 
infinité de prefens.^ Tout le monde efpere 
avec ■ le temps profiter de Ta faveur,, mais 
dé crainte que ceux , qui font promus aux 
premiers degrez , ne fe relâchent dans la 
fuite , 8c n’abandonnent l’eflude ; ils fonr 
encore obligez de corn pa*roiftre très fou- 
lent aux examens oà on les chaflie feveie? ' 
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in )rhenr, s’ils oublient leurs premières leçons; 

«I & ou on les rccompenle , s ils continuent 
:i <le faire du progrès dans les fciences. 

E ' Cette politique contribue beaucoup au 
bon gouvernement. La jeunefïè ,que l’oii» 
b ïivctc ne mailqueroit pas de corrompre, eft 
Dii par une occupation continuelle détourné® 
à du vice r à peinem-t-elle le temps de relpr- 
k ter , comment trouveroit-elle celuy qui eft 
ni: iiecelïàire pour s’abandonner à lès paf* 

« fions. Secondement , l’eftude forme l’ef- 
;re prit & le poUf.un peuple eft toujours grof- 
à fier ,• 'quand , il ne cultive pas les fcicncesi • 
lie T roifiemement I les charges font remplies 
g. par d’habiles- gens. Si on n’arrefte pas les^ 
la in juftices que l’avarice Scia corruption du 
(ts cœur ont coutume de faire , , on erripefeho ' 
ta dù moins celles qui viennent de rignoraii4 
li» ce Se du dérèglement' de l’éfptit. Quatriè- 
mement puilqu’on donne- les charges , 

[J. l’Empereur peut calîèr aifément , quand il 
DU le juge à propos , ceux qui s’en rendent in- 
dignes. Il feroit rude; de ruiner tout d’un ' 
jj coup une famille qui s’éft épuifée pour l’a- 
jg cheter.. . Gh-‘ fè détermineroit à là veritd 

1, malgré cette, confîderation à punklecri- 
iji , me', maison ftroit naturellement porté à 

2 , tolerer un Mandarin foibic, peu appliqué ^ 

t tropâiidulgpnr ^ oib exccffiyemem fc-vece^ ‘ 
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au lieu que quand la charge cft un dondtt 
Prince, il peut (ans violence I ’ofter à qui ii 
luy plaift , pour en graiifierun autre. . 

Enfin la jitftice fe rend fans rétribution. 
l.e J r^e, à qui la charge n’a rien confié , & 
qui a les appointemens réglez, ne.'peut rien 
exiger des parties j ce qui donne la facilité 
aux plus pauvres de. pouficr leur droit ,,fans 
iè voir injuftement opprimez par unenne* 
mi puifiant , qu’on ne pourroit faute d’ar* 
gent réduire à. la raifon. • ' - < . 

La politique des Chinois apour cinquiè- 
me maxime, de ne ^int fouffrir que lés 
eftrangers jjs’eftabliflènt dans leur Empirci 
Le peu d’eftime qu’ils en ont toûjours^eue, 
leur a perfuadé d’en ufer de la forte. Ils 
ont appréhendé que ce mélange de nations 
barbares ne les avilifi , &me portail- parmi 
eux la corruption & le defordre. La diffé- 
rence des peuples entraifoe neceflairement 
une diveriîte de coutumes , de langues, 
d’humeur,& de religion. De-là naiiîènt les 
querelles particuliers , les partis , & enfin 
les révoltes. Ce ne font plus idifenr- ils i 
les enfans d’une mefme fomiile , élevez 
dans les mcimes lèntimens , accoutumez 
aux mefmes idées *, & quelque foin qu’on 
fo donne pour les former , ce font tout au 
plus des çnf^s ^ qui n ont jamais 
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cette qbeïflànce aveugle , & cette affedioa , 
tendre que la nature donne aux enfans 
pour leurs véritables peres. Ainlî quand 
meHne les autres peuples auroient encore 
de meilleures qualitez qu eux , ce qu’ils ne 
iè perluaderont jamais, ils croyent que, 
jpour le bien de l’Empire, ils -font obligez 
joe les éloigner ; & c’ell par une efpcce de 
miracle fait en faveur de la Religion chré-* 
tienne , qu’on y a Ibuffert julqu’icy un pe* 
tic nombre de Millionnaires. 

Cette politique eft fans doute tres-làge ^ 
quand il s’agit des fauilès religions , qui 
înlpirent en effet prelque toujours des Tcn- 
tirnens de révolte r parce qu’elles ont efté 
formées par un efprit de cabale & de trdu- 
ble. Mais il .eft bien jufte de diftinguer les 
Chrétièns, dont l’humilité, la douceur > 
l’obéillànce aux Ibuverains ne produit que 
la paix, l’union ôc la charité parmi les peu« 
•les. C’eft ce que les Chinois commencent 
reconnoiftre aptés un fîccle entier qu’ils 
ont employé à examiner noftre Religion. 
Heureux fi non conténs de la recevoir 
comme utile au gouvernement politique > 
ils l’embcaffenc encore , comme necefTaire 
à leur.falut éterneh 

Ils eftabliffent pour fixiéme maxime^ 

quQUne 



4 


J UemoÎYts fnr V Èùt fréfent 

fè he reditaire , ni d’autre rang parrai les 
hommes que celuy ou les charges les éle- 
yenr. Si on eii excepte la famille de Confu- 
cius, tout eft peuple ou Mandarinidansla 
Chine ; il n’y a point de terres qui ne fbieni 
roturières, non pas mefme celles qu’on a 
deftinées à l’entretien des Bonzes >ou qui 
îippartiennent aux temples des Idoles. Ain- 
- fi leurs dieux font fumets comme les hom- 
ines aux charges de l'Etat , 6c. obligez pair 
• des taillés & des contributions ordinâireJ 
de réconnoiftre la fonverarnetê de l’Empi- 
re. Quand un Vice-Roy ou un Gouverneur 
de Province eft mort, fès en fans ont coha- 
ine les' autres kur fortune à faire j 6c s’ils 
ne*font pas heritiers de la vertu 6c de la ca- 
pacité de leurs peres, le nom qu’ils portent, 
quelque illuftrc qu il foit , ne leur donne 
point de qualité dans le monde. 

L’avantage que l’Etat reûre de ceitte ma- 
xime,.cft ptenMeremenr de^ faire fleurir pat 
la le commerce, que rpifivéfé de la no^ 
blefl'e a coutume de ruiner. Secondement , [ 
de groflir.les revenus de l’Empereurj parce ' 
que tpiites les. terres payent la taille. Dans 
jfes Villes.,, où la coûtuine a eftabli la capi- 
. tation , il n’cft perfonne qui en foit exempt» 
^roiflémeraent, comme les familles ne le 
coftforyent point, dans cei: éedae , que lano; 
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hle flè donne, mcTme à ceux qui n’ont que 
des qualiccz obfcures , on ne craint point 
qu’elles établiflèiit dans les Provinces une 
'àucarité dângereuièi que le Prince auroit> 
:.peuc-eftre de la peine à contenir dans .les» 
bornes légitimés. Enfin c’eft un maximc.à) 

O 

là Chind qu’iin Empereur , pour efhe bien 
. obeï , doit cam mander à des fujets ôi non 
pas.à des jjetits Ibuverains. 

■ La lepciéme, êft d’entretenir en pai;t 
- comrne en guerre de groff’es armées , pour 
.tenir leurs voifins dans, le refptd , ôc pour 
eftre toujours en efiat d’étou fier les révol- 
tés domeftiques, ou plùtoft pour les pré- 
:Venir. Autrefois il y avoit ufi million de 
• ibldats deftinez uniquement à la garde de 
la grande mfiraille.Il n’en fallbit pas'moiijs 
•.pour entretenir les garnilbns des Places 
•frontières ^ ôc des Villes- confidera.blcs. A 
;prelcnt on fé contente de garder les en-i 
droits les plus. importans. • 

. ; Ourrecela.il n’y a pas moins de quinze a 
.vingt mille hommes en chaque Province 
commandez par des generaux particuliers ji 
il en faut pour conlèrver les Ifles , Sc fur-, 
tout celles de Haynan & de Formofe. Les 
troupes feules de Pékin vont à plus de cent 
foixante mille chevaux. Ainfi je croy que 
l’Empereur dans la plus profonde paix n’a 
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pas moins de cinq cens mille hommes cf- 
fe<5tifs , .bien payez & bien armez lèlon’la 
coûtume du païs , ceft- à-dire de fabres ^ 
de flèches. Ils ont peu d’infanterie , 
dans l’infanterie point de picquicfs & peu 
de moulquetaircs. . • 

Ces troupes font fort belles, & médio- 
crement bonnes , parce que les Tairtares 
font prelquc devenus. Chinois , 5c que les 
Chinois font toûjours les melrnes, c’eft-à- 
dire mous & ennemis du travail, plus pro- 
pres à briller dans une reveuë, ou dans 
Une marche, qu’à fo diftinguer dans' le 
combat. Les Tartarcs donnènt au com- 
mencement du choc avec chaleur , & pour 
peu que rènnemi plie ils profitent du de- 
fordre'i du refte , incapables de continuer 
long- temps une attaque, ou de la foûteniç ' 
quand on les charge en bon ordre , & qu’- 
on les pouflè brufquemenr. Le Roy, à qui 
j’avois Phonneur d’en parler il y a quelque 
temps, & qui ne dit rien que de jufte, com- 
me il ne fait rien que de grand ,, en fit luy- 
mefmé le caradere en deux mots ; c’eft-à- 
dire, ajoûta-t-il , que ce font de bons fol- 
dats, quand on leur oppolèdc mauvaifès 
troupes ; .5c qu’ils deviennent de fort mau- 
vaifos troupes, dés qu’ils ont à faire à de 
bonsfoldats, 

* • 
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'-La huiciéme maxime regarde les récom- 
penfes & les punitions. Les grands hom- 
mes , qui ont îervi utilement l’Etat, ne ionc 
jamais fans récompenfe ; ôc parce que les 
Princes , quelque puifTan s qu’ils foierit , 
n’ont pas aflèz- de bien pour payer tous les, 
fervices de leurs fujets , on fupplée ai ce 
défaut par des titres d’ honneur que l’Em- 
pereur leur donne , (ans qu’il luy en coude 
lien. 

C’eft ce qu’on appelle les differens^or- 
dres des Mandarins. Il y en a neuf, dont 
chacun a deux degrez. On dit, il eft Man- 
darin du premier ordre , ou bien l’Empe- 
reur l’a placé au premier^degré parmi les 
Mandarins du fécond ordre', & ainlî des 
autres. Cette dignité, qui eft purement 
honoraire , leur donne un rang dans les af* 
femblées,, dans les vdîtes , dans les Con- 
feils, mais elle ne leur donne aucun reve- 
nu, Pour mijltipliér ces récompenlès, donc 
oni(e fèrt plus volontiers que de penfîons , 
on les étend mefme julqu’aux morts , qui 
font fbuvent créez Mandarins après leurs 
obfeques , & à qui on accorde des places 
d’honneur parmi les grands de la Cour , 
lors mefme qu’il n’eft pas au pouvoir de 
l’Empereur de leur donner le moindre rang 
entre les hommes» On leur fait quelque- 
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fois baftir de fupeibes maufolées aux dé- 
pens du public où du Prince, & la Coûe 
fouvcraine des Rites juge lelon leur méri- 
té dé la fomme qiii y doit eftrc employée. 

■ Ces marques d’eftirae font fouyent ac- 
compagnées d’un éloge écrit de la propre 
main de l’empereur ,-ce qui rend leurs fa- 
milles illuftres dans k pofterité. Mais la 
plus infîgne faveur, c eft de les déclarer 
faints , de leur baftir des Temples , & de 
'leur offrir des facriftees comme àux. diVini- 
tez du pays.’ C’eft par là que les ancictls 
Empereurs ont fouvent eftabli le Paganif- 
me , adorant eux-mefmes Touvrage de 
leurs mains ,& rendant un Culte fbuverain 
à des' hommes, qui durant leur vie s’efti- 
nioient heureux de paroiftré, prôfterhez à 
leurs pieds.' - • ' 

On récorapenfe auffi les aélions de vertu 
qui éclatent dans les . particuliers , quoi- 
que peu utiles à l’Etat. Nous liions dans 
leur hiftoire' qu’on a élevé des XempTes à 
-la, mémoire de quelques filles qui avoient 
gardé toute leur vie la virginité. Et j’ay vu 
moy-mefinè en plufieurs villes élever à des 
habitahs d’une medrocre condition des 
trophées accompagnez d’inferiptions ho- 
‘jîorables , pour faire connoiftre ’à.tout ic 
monde, leur mérité éc leurs bonnes qua- 
litez, ' . ' 
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Si les Chinois récompenfcnt lebien j ils 
ne l'ont pas moins exacts à punit les fautes 
les plus Icgeies j les chaftimcns font reglez 
félon les crimes. Le plus ordinaire ell la 
baftonnade qu’on donne fur le dos : quand- 
le nombre des coups ne paflê pas quarante 
ou cinquante > ils l’appellent un cbaftimenc 
paternel. Ainfî les Mandarins y (ont Iqjets 
auflî-bien que le peuple j ee n’eft pas mef- 
me une punition honteule > 6c après l’exe-, 
Gution, le coupable . cil obligé de le, mettre 
a genoux devant le J uge, s’il eft encore, en . 
eftat de le faire, de le courber trois fois 
julqu’à terré, & de le remercier tres-hum- 
blement- du foin qu’il prend de fon éduca- 
tion. ■ 

Cependant ce chaftiment eft Ci rude qu’un 
leul coup eft'câpable d’allbmmer, quand 
on eft un peu délicat, éc on voit fou vent 
des ; perfo.nnes qui en meurent. Il eft vray 
¥ on a plulîeurs moyens d’adoucir ce fup- 
plice, quand l’execution le fait dans ie Tri- 
bunal, Lè plus, facile eft de donner de l’ar- 
àent à'ceux qui , frappent , car il y en a plur 
beurs f& 'afin que les co^ips foient pluspé-j 
^ns i de cinq en cinq on change a exécu- 
teur. Màis quand le coupable les a gagnez 
par fes liberalitez , ils l’épargnent *, 6c. ils 
t^'avéne Ci bien fo ménager, que malgré les 
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{ )iccautions du Mandarin* qui eft preiênt i 
e chaftimenc devient trcs-leger & prefque 
infenfîble. 

Outre cela il y a toujours dans les Tri- 
bunaux des gens à loücr , qui s’entendent 
avec les petits officiers. Dés que le lignai 
cft donnée ils prennent adroitement la pla- 
ce du coupable, qui s’échappe dans la foù- 
. le, & reçoivent ])our luy le chaftiment qui 
a efte ordonné. On trouve par-tout pour 
de l’argent ces fortes de fupplcans. C’eft 
un meftier : & ainfi il y a à la Chine une in» 
finité de gens qui ne vivent que de coups 
dé badon. 

Ce fut par un fomblable artifice que I 
"ïam-ijuam-fien^ fameux par la perfccution i 
qu’il a élevée contre la Religion, échapa 
.autrefois à la jufte condamnation de lès 
; Juges. Il promit une fomme confidetàble à 
un homme de la lie du peuple , s’il vouloit 
/è rendre au Palais pour y prendre fon nom 
& fa place. Il l’affiira qu’il ne lèroit tout 
au plus expofé qu’à la baftonnade , & que 
fi on le mettoit enlliitc en prifon , on trou- 
veroitbien moyen de l’en faire fortir. Ce 
pauvre homty déguifés’y trouva, comme 
il en eftoit convenu , & quand l’huiffier eut 
ippellé à haute voix Tarn - ^Htin.-Jîen, ce- 
lui-cy répondit , & crû hardiment ; 
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voicy. On luy prononça ià fcntence,. & le 
1 Maxidarin le condamna à la mort. Les of- 
• ficiers de la juûice^qut avoient efte corrom- 

{ »us , (ê, faifirent incontinent 'de luy j & 
uy mirent fuivant la coutume un Bâillon à 
la boucKe j.car après la fenience il n eft plus' 

^ permis* au criiiiinel déparier. Eniùite on 
conduifît ce milêrable au lieu du lùpplice 
où il fut cruellement exécuté, ^ 

I 

La féconde efpece de châtiment, eft le 
"t* carcan, où l’on attache le coupable au mi- 
® lieu des carrefours , ou à la porte des vil- . 
® les. Quoy qu’il ne Ibit pas h fcnlîble que 
labaftonnade, il eft néanmoins plus confî- 
dérable , à caulè de l’infamie qui y eft atta- 
iW chée j & une perfonne qui a cü lé malheur 
ou d’en eftre puni eft perdu pour toute fa vie 
P) de réputation. 

i£i , Ourrc cela il y a divers genres de mort 
;1 qu’on pratique différemment. On coupe le 
i coii aux . roturiers , parce "que la fépai ation 
13 du corps & de la tefte a parmi les Chinois 
il quelque chofe de honteux. Au contraire on 
lï ctratigle. les gens de qualité , & on prétend . 
ii< que c’eiVlà une marque dediftintftion.^ que 
y U Jeuir icrime ;eft fcandaleUx^ on les traite 
ri{ comme le peuple, '& on fufpend en cectài- 
■i' nés occafîons leur tefte. à. un aibte fur les 
:* grands chemin% 
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L’es revolccz '& les criminels <d*e‘Léze-*r 
Majefté font punis du dernier fupplice i 
c’e(t*à-dire , pour parler- comme eux, ils 
font hachez «n dix mille pièces. Car apres 
que l’executeur les aactacnezà unt poteau ,, 
il leur coupe tour au tour de la tefteüa peaul 
du front i qu’il arrache de ' force , jufqu’à- 
ce. qu’elle, loit abbatuë fur les yeux , & 
qu’elle leur ofte la veuë des tourraehs .qu’- 
ils doi.vent endurer* Enfuite il les coupe 
indifféremment en routes, les parues du- 
* corps-; & quand il cft las^dé : ce. barbare' 
exercice , il des abandonne à la populace' & 
à la cruauté de leurs ennemis. • . 

. - On fait aulîî quelquefois mourir les cri-? 
minels fous les verges dont on les foüette' 
cruellement & lentement, jufqu’à-cè qu’ils- 
ayent rendu l’elprit. Enfin la queftron ,*qui' 
efl:' fouvènt plus rude que la; plus cruelle 
mort , eft parmi eux en ufage ; & c’eft or- 
dinairement en ferrant les doigts & les. 
màins 'qupn: la pratique. 

Neuvièmement , ils croyént qu’il cft‘ de. 
lâ-bonnë politique d’cxclurre en Iqùelquey 

maniéré toutes des femmes du comnierce. 

0 • 

apparent du. monde,* dans lequel i difonr-i 
its , elles ne peuvent eftre utiles qü’autant^ 
quelles fo tiennenten repos ; tout. leur. foia. 
fo borne au domeffiique^ où: . elles s’occu- 

. pent 
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Cîuement de l’éducation des. cnfans. D’ail- 
leurs elles n’achetent , ni ne vendent rien j 
' & il cft auflî rare d’en voir dans les rues 
que fi elles eftoient toutes religieulès , & 
obligées de garder la clofture. Les Prin- 
ceflès n’ont aucun, droit à la fucceflîon , îi- 
ies ne deviennent pas mefine rcgentes ; & 
quoy-que l’Empereur puilîe Iccrettement le 
iervir de leurs confeils, on trouveroit pour- 
tant mauvais qu’il en ufaft. En quoy les 
Chinois paroiflènt , ce rhe femble peu rai- 
fonnables. Car enfin ,Cefprit & la fageflè 
font de l’un & de l’autre fexe j & un Prince 
n’eft jamais plus éclairé que lorlqu’il fçait 
découvrir ces tréfors , quelque part que la 
nature les ait cachez > ni plus prudent que 
quand il eh profite. . , 

Enfin , leur dixiéme maxime eft de don- 
ner un’grand cours au commercé' par tout 
l’Empire. La politique en toute autre ma- 
tière eft utile pour la commodité ou pour 
l’abondance *, mais en celle-ci elle eftnecel- . 
faire à la vie des peuples , qui feroient bicn- 
toft réduits à la derniere exttimité , fi le 
négoce venoit à manquer, l^on-feulement 
le peuple s’en méfié , mais encore prefque 
tous lés Mandarins , qui donnent leur a- 
gent à des marchands affidez , pour le faire 
valoi rl C’eft pat ce négoce caché que Ou-, 

T orne II. , D . 
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fânguey , petit Roy de Chenil qui avoit in- 
troduit les Tartares dans la Chine , ie ren- 
>dit enfuite fi riche & fi puiflànt , qu'il fe 
trouva en eftat de ibûtenir long-temps la 
' guerre contre THropereur. 

%Pour augmenter le commerce , on a per- 
, mis aux eftrangers de- venir dans les Ports 
de l’Empire , qui depuis Ta Monarchie leur 
avoient toujours efté fermez. De-là les 
Chinois Ce répandent eux - mefmes dans 
toutes les Indes , où ils portent la ibye , la 

Î )orcelaine » les dreigues pour la Medecine, 
e fucre , les ouvrages, de vernis , le vin , les 
poteries ,& cent autres çuriofitez du païs. 
Ils vont à Batavie, à Siam, à Achim, à Ma- 
laque, 6ç fur-tout au J apon & aux Manillesj 
dont ils ne font éloignez que de peu de 
'journées. De tous ces endroits ils rappor- 
tent de l’argent , & tout celuy qui vient du 
Mexique aux Philippines par la Mer paci- 
fiq ue , fe va rendre à Canton , d’où il le ré- 
pand dans l’Empire. • 

Mais le plus important commerce des 
Chinois le /ait dansla Chine rnefine d’unç 
Province à l’aqtre’, ce font autant de Royau- 
mes qui Ce communiquent leurs richef- 
fes. Celle de Hou^uam fournit principale- 
. ment le ris , celle de Canton le fucre , cèllç 
de la belle foyei Nankiti ^çixrei% 
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les plus beaux ouvrages en toutes fortes 
,.<le tnatieresj le Chen/i de \eChanJi fontri- 
• <:hcs en fer , en chevaux , cg mulets , en 
chameaux, & en fourrures. Le Thé vient de 
Pokjen , les drogues du Leantom ; & ainlî 
, <les autres. Ce grand commerce unit entra 
eux tous ces peuples,. & porte l’abondance 
. dans toutes les villes., Ce ne font. pas là, 
Monseign ^ R , les foules maximes 
de la politique. Chinoifo , U y en a une infi- 
nité d’autres i mais j’ay rapporté celles-cy 
comme les plus connues &: les plus cllèn- 
tielles à la bonté du gouvernement. 

La police n’eft pas moins neceflaire daiis » 
les. grands .Etats que la politique ; & c’eH: 
peut-eftre la première maxime, d’une bon- 
, ne politique que de les rendre bien policez. 
j’enténs par la police , les reglernens qu’on 
fait dans les villes & .à la campagne pour Iç 
bon ordre Sc pour la commodité des peu- 
ples. Tout eft ordonné à la Chine , & de- 
puis le commencement de la Monarchie 
on s'eft attaché à régler jufqu’auxinôindrcs 
chofos. . ■ , . , 

Les gens de qualité ne difputenr prelquc 
jamais du rang, parce que chacun Içait par- 
faitement ce qui eft dû a fon eftat, & on fut 
extrêmement étonné il y a fix pu fept ans 
. qu’un Prince du Sang Sc ua CoUo euSeat 

C ij 
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pû avoir une querelle fur lè point d’hon» 
neur. Voicy comme la chofe fe' pafla, 

Joy ordonne ^quc le Colao fléchira le ge-' 
non , quand il voudra parler à un Prince > 
mais la coutume veut que le Prince le re- 
levé incontinent, 

Ce Prince dont je parle , ne crut pas que 
Ja maniéré honnefte dont ceux de la mai- 
fon royale en avoient ule êh differentes ren- 
contres , dût préjudicier à fbn droit. Il 
ccouta un Colao qui s’eftoit mis à genoux 
pour luy parler , fans luy faire aucun figue 
de fè relever. Ce Miniftre confus d’avoir 
J efté fi long- temps dans cette pbfture humi- 
liante , s’en plaignit à l’Empereur , qui af- 
fembla fur le champ fon Confeil. On cher- 
cha dans le cérémonial tout ce qui pouvoir 
çontribuei; à décider la queftipn , & on fut 
d’autant plus embarrafle , que jufqu’alors , 
rien de femblable n’eftoit arrivé parmi les 
grands, 

- Enfin le Confèil,qui ne voulut rien inno- 
ver , jugea qu’on s’en devoir tenir à la prati^ 
que i & fans rien diminuer de l’obligation 
que les Çolaqs avoient de parler aux Princes 
du Sang à genpux , on voulut que ccux-cy 
eufïènt aflèz de civilité pour ne les y pas 
" tetiir long- temps. V ne ff auriez, trop hor- 
tjçrer les Princes , , dit-on au Colao , & vou$ 
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ètvek. tort de ne pas chercher tontes les occa-^ 
Jîons de leur marquer vofire profond refpect . 
Les Princes j ajoura rEmpereur à celuy qui 
avoir donné occafion à la difpute ,font af- 
fe'^éleve7par leur rang ati-dejfus des autres 
hommes , fans chercher avec njfeElation à les 
humilier. Rien ne peut manquer a vofire 
efiat que la douceur & la modefiie. Quand 
vous refufere7uri honneur qu on veut vous 
rendre , tout le monde conviendra que vous, 
le méritez^ ; mais, on commencera d vous la 
difputer , dès que vous Péxîgerez. d la ri-.- 
■ gueur. AinE Tun 5c raiitrc fur condamne , 
& pour ne pas faire une nouvelle loy on s’en 
tint à la coûtumc< 

Tout ce qui regarde les Princes 5c les 
Mandarins, efl: exaétemenr réglé •, leurs pen- 
fions , leurs maifons j. lc nombre des do- 
meftiques , la forme de leurs chaifes , Sc 
les marques d’honneur qui les diftinguenr* 
Ainfi lorlqù’ils paroilTcnt en public > on 
connoift incontinent leur dignité , 5c on 
fçaic lerelpeél qui* leur eft dûr Quand les 
Chinois eftoient fur le Trône , cet ordre de 
diftinétion , s’eftendoic jufqu’aux particu- 
liers ) 5c il n’y avoir point de Lettré dont le 
rang ne fut marqué par la forme ou par la 
couleur- de les habits. > 

Les Villes raefmes ont leur figure déter- 

Diii. 
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iriinée j elles doivent eftre toutes quarrees y 
autant que le terrain le permet , de manie-' 
re. que les portes foient tournées aux qua- 
tre principales parties du monde ; c’eft- à- 
dirc ail Septentrion > au Midy >à TOrient , 
& à l’Occident. Les iriaifôns font percées 
de mcfmc , & ce feroit une irrégularité , ïî 
la porte ne regardoit pas précifcment ru» 
de ces quatre coftcz. 

La grandeur des Villes foit naturelle- 
ment leur ordre. Les métropolitaines ont 
trois ou quatre lieues de tour j celles dut 
premier ordre en ont deux , & celles du fé- 
cond &: du troifîcme dithinuënt à propor- 
tion. Cela n’cft pas néanmoins fi univerfel 
qu’il n’y ait quelque exception. Les rues en 
font droites , & ordinairement tirées au. 
cordeau , larges , bien pavées, mais allez 
mal- propres > parce que tous les honnefies 
gens vont à cheval ou en chaife. Les mai- 
foris font balles , & prefque toutes demefo 
me hauteur. La jaloufic des maris né për- 
rnéttroit pas que, celles'des yoifîns fuflènE 
plus élevées que les leurs , de crainte que 
les feneftres n’eulïènt veuë fur leurs cours 
bu fur leurs jardins. 

Toute la! Ville eft diviféc en quartiers 
& les quartiers de dix en dix maifons ont 
un Chef qui doit veiller à tout ce qui s’y:. 
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pa(îè , 6c avertir le Mandarin des querelles, 
des nouveautez , des eftrangers qui y arri- 
vent où qui en fbrtent. Les mailons voilt- 
nes le doivent garder mutuellement, & font 
obligées de fe prefter main - forte en cas 
d’allarme de forte qu’elles font refponfa- 
bles , par exemple , des vols nodurnes qui 
s’y commettent. Enfin en chaque famille' 
les peres répond[ent du défordre de leurs 
enfans & de leurs domf ftiques* 

Les portes des Villes. font toujours ^en 
bon ordre , & ferment tous les foirs au 
commencement de la nuit , quoy-qu’il n’y 
ait point de guerre. Durant le jour il y a des 
gardes qui. examinent tous ceux qui en- 
trent ; s’il eft eftranger , s’il vient d’uiîe au- 
tre Provihee, ou d’une Ville voifine, on le 
connoift à fon accent , à fon air , à fon ha-, 
bit , qui font toûjours un peu differens de 
ceux du pars. Dés qu’on remarque ou qu’on 
foupçonne quelque chofe. de fingulier , 
qn i’arrefte , ou l’on en donne avis au Man- 
darin. Ainfi les Miffionnaires Européâns , 
dont la phifîonovnie n’a rien de commun 
avec celle des Chinois , font connus dés 
qu’ils fe prefentent *, & ceux qui ne font 
pas approuvez par l’Empereur ont fouvent 
de la peine à continuer un long voyage. 

En certains endroits , coinme à Pékin y 

, Diup , 
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dés qu’il faic nuit entend les chaifncs dans- 
Uoutes les rues de traverfe ; la patroüille 
court le long des plus grandes,, où il y a 
d’cfpace en efpace des corps de gardes & 
des (ènrinelles. La cavalerie fait continuel- 
lement la ronde fur les remparts ; & mal- 
heur à celuy qui fe trouve alors éloigne de 
fa mai ion. Les alTemblées , les bals , les 
vifîtes , 5c toutes ces courfes noéturnes ne 
font bonnes , difeht les Chinois , que pour 
les voleurs, ou pour la canaille. Les hon- 
neftes géns doivent en ce temps- là veiller 
à la feûteté de leurs enfans , ou prendre du 
repos , pour eftre le jour plus, en eftat ds 
procurer celuy de leurs'familles. 

‘ Lê jeu cft également 'défendu au peuple 
& aux Mandarins. Cela n’empefche pas 
qu’on ne joue , & qu’on ne perde fouverrt 
tout fon bien, la mailpn, lès enfans , là 
femme mefme , qu’on met quelquefois liir 
une carte j car, il n’eft point d’excès où la 
palfiori de gagner 6c de s’enrichir ne porte 
un Chinois. Mais outre que c’eft un dére- 
glement où les Tartarcs les ont engagez, 
depuis qu’ils lont les maiftres , il faut encore 
prendre beaucoup de melures pour Ce. ca- 
cher J 6c par confequent la loy , qui le dé- 
fend , eft toujours en fa vigueur , ôc ne lail- 
fe pas d’empefeher de grands delbrdres. 
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Ce que j’ay dit des femmes, qu’on peut 

■ joüerou vendre * me donne, lieu d’expli- 
quer ce que la police , & non la Religion* a 
réglé pour les mariages. Ceux qui veulent 

. fe marier, n’ont pas comme icy, la liberté 
de confulter leurs inclinations. Comme on: 
ne voit point le fexe , on eff obligé dé s’en 

. rapporter aux parens , ou à quelques vieil- 
les femmes qui font meftierd’inlpedrricesÿ 
fi i’ofe parler de la forte, & qui font ordi- 
nairement payées pour mentir ; car il eOi: 
rare qu’elles fafl'ent une peinture naturelle 
dé la perfonne qu’on recherche, & quota 
ïuy ordonne d’examiner. 

Les parens de la fille donnent toujours 
quelque chofe à ces émiflàircs , pour les 
obliger de flater fon portrait, fl eft de leuf 
intèrefl: qu’on vante, fa beauté , fon elprir, 
fon adrefie j. parce .que les horatnes à la 
Chine aehettent leurs femmes , & en don-; 
nent plus ou moins, comme de toutes le? 
autres marchandifès , félon leurs bonnes, 
ou leurs mauvai^ês qualitez. 

Quand les parties ont convenu du prix: , 

■ on pa^le contraéï;, & on délivre l’argenc. . 
Enfuite oh fe prépare de parc& d’autre aux 
ceremonies du mariage. Le jour des noces- 
cftant vénu, on porte fa fiancée dans une 
chaifè magnifique, précédée de haut-bois, 

D V 
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. de fifres , de tambours fuivic de ces 
rcns& des amis particuliers de fa maifbn- 
Elle m’emporte pour, dot que fes habits de-' 
noces , quelques nmpes & les meubles- 
dont fon perc luy fait prelènt. Son époujp 
magnifiquement habille l’attend à (a porter; 
il ouvre luy-mefme la cHaile quteft exa<5le- 
ment fermée y Sc Payant conduite dans utie; 
chambre ,, il la; met entre les mains de plu- 
'fieurs femmes invitées à la ceremonie ,.<juii 
paflènt enfëmble tout lé jour en fèftins ÔC 
en diverti flemens^,, tandis que le mari de: 
û>n code traite fes amis dans un autre ap^ 
partement.. 

Gomme c’efl pour la première fois que; 
lés mariez- Ce voycnr,.& que fbuvent ils fbnr 
l’un & l’autre peu contens de leur fort, e’cfk 
plûtofh un jour de réjoüiflànce pour lès> 
eonviez que poij^ eux. tes Êmmes que- 
les parens ont déjà- vendues ^ ne peuvent 
pas s’én; dédire y mais- les maris n’bnt pas> 
toujours tant de complaifànce,.& il.s’énefl; 
trouvé qui après avoir ouvert avec empref 
Ornent la porte de la chaifè pour recevoir 
leur époufe , choquez de fâ^figure & de fon- 
air ,, l’ont refermée fiir le ^amp>. & ont 
renvoyé avec la fHle ,, parens amis ,..con- 
viez,. & toute la ceremonie, aimant mieux; 
perdre leur argent que de i&ire une fi mé* * 
chante acquifition^ 


:delaCMne,%^TrtX.\^> S5 

, Tartares dans Jaderniere guer- 

re prirent Nankin , il fc paflà une choie 
dont les Chinois tour malheureux qu’ils 
cftoient , ne làiflêrent pas’ de fc divertir. 
Parmi les defordres que, les viilorieux^ 
commirent dans la Province ,‘on' dirquMIs- 
s’attachèrent fiir tout à ravir les femmes, 
'afin d’en retirer enfuite dé l’argent.- Dés^ 
qu’ils Ce furent rendus maift'res de iapapi- 
rale, ils- les renfermèrent pcfle-rnefl'e dans^ 
lies magazins avec les autres marchandiiês.. 
Mais parce que parmi ce grand nombre il! 
y en avoir d’âge & de beauté difFétenies j. 
ils s’aviferent de les mettre toutes dans' des- 
làes, & de les tranlpbrter ainfi au marché 
pour s’en défaire. Le prix en fut réglé, & 
on convint qu’on ne les vendroif chacune: 
que deux pu trois écus , à condition qu’ori! 
acheteroit: le fac fernié. G’éft âinfî que le 
Ibldat toujours infolentdâns la profperitéi, 
abufoit de fa. viéfcoire , & devénoit plus bar-’ 
bare dans la ville du monde la plus polie,, 
qu’il n-’avoit eflé dans lés forefts de la Tar- 


tane. 


Le jour dé la vente il y eut beaucoup d’à* 
eheteufs. Les uns y furent pouf retrouvée 
leurs ‘femmes ou leurs filles , d’autres a'tti? 
fez par le bon marché , êfperercnt du ha-' 
^rd quelque bonne fortune. Enfin la nqu- 
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veaucé du £iic y attira des environs une înr^ 

. iînité de gens. Un homme de la lie du peu- 
ple , qui n’avoit en tout fon- bien que deux 
écus y les donna , & fe chargea d’un iaC 
comme les autres v mais 'dés qu’il fut hors 
de la foule j fort curiofîté foit eom- 
paflîon pour la perfonne qui le plaigno.it y 
il s’arrella , & ne put s’empelèher de l’ou- 
vrir. ^1 vit une vieille , que i’âgev la’ dou- 
leur , le mauvais traitement avoient rendue 
■ hideulè j & il en fut fi outré , que de dé pic, 

. il fc mit en devoir de jetter la vieille éc le 
fac dans la riviere , pour fe eonfoler au- 
moitis par là de la perte de fon argent. 

Alors cette fage matrone luy dit ; Mort' 
fils vous n*eftes pas fi mal partagé que vous 
penfez , eonfolez-vous j voftre fortune elt 
faite: prenez foulement foin de ma-vie , ôC 
y auray foin de rendre là voftre plus heu- ■ 
- . reufe qu’elle n’a efté par le pafie. .Ces pa- 
role? Radoucirent un peu. Il conduifir cette 
. Dame dans une maifon voifine , où elle luy '• 
déclara faqualité & fon bien. Elle apparte- • 
. noie à un Mandarii^tres-confiderable d’u- 
ne Ville prochaine , à' qui elle écrivit fur le 
champ. On luy envoya un équipage prp- 
bortionné à fon eftat : elle mena avec elle 
, fon Libérateur , & luy fit dans la foite uiï -i 
parti fi avaiitageux qu’il n’eut. pas fujet de 

f 

• I ' 



Digülzed 

r - 


de laChine, 'LtTTK'E.lK. îf 

|)îaindre tes deux éeus qu’il avoir avancé 
pa pour elle. 

Jæ Pour revenir aux mariages des Chinois, 

1 j’ajoûteray qu’il n’eft pas permis aux maria 
to! de répudier leurs femmes , (î ce n’eft en cas 
. d’adulterc & en quelques aunes oecafions. 
ici:, qui font tres-rares j pour lors ils les ven- ,’ 
b dent à qui il leur plaift , & en achetenr une - 
à. aurre. Parmi les' gens de qualité cela n’ar- 
cdii rive guere , mais le peuple en ufe ordrnai- . 
rcmént ainfi. Que lî Un homme èftoit aftèr 
hardi que de vendre fa femme làns rai (on y , 
il ï celuy qui Tachette & celuy qui la vénd fonc . 

fèveremenr punis j fans pourtant obliger 1er 
Mk ' premier mari à la reprendre, 
vs Quoi- qu’en chaque famille il ji’y puille 

r,c(i avoir qu’une femme légitime , il eftnéan- 
;,j moins permis de prendre autant de côn'cu- 
jift' bines qu’on en veut j tous leurs enfans onr- . 

5 P egalement droit à la fùcceffion , parce qu’il?, 
cen font eenlèz appanenir à la véritable fem- 
me î ils rappellent tous leur mere , elle ' 
cft en effet l’unique rnaiftrelïc de la maifbn}- 
(jV. les concubines la fervent , Thonorent , 6c- 
n’ont d'autorité. qu’autant qu elle veut bien 
prt leur en ccymmuniqùer. 

, -Les Chinois trouvent eftrange que les 
jr ,Européans en ufçnc autrement i cependanc 
I conviennent que nous fomtnes en celât 


I 
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plus modelez qu’eux. Mais quand nouff 
leur reprcfentons la jaloufie , les querelles ^ 
les procès que la multitude des femme* 
caufe dans les familles , ils répondent quQa< ■ 
trouve par tout des inconveniens & du dé- . 
Ibrdie î mais que peut-eftre il y en a plus- 
de n’avoir qu’une femme , que d’en- pren- 
dre plufeeurs.- Le meilleur ,, difent-ils i fe- 
Joit de n’en avoir point du tout. 

Qiioy-que les Chinois- (oient infiniment 
jaloux, &' qu’ils ne , donnent pas mefme lai 
liberté' aux femmes de parler en (ecret: 
leurs prôpres freres , bien-loin de les aban-. 
donner à routee que la curiofité & la ga- 
lanterie ont efiabli en Europe, il fe trouve- 
néanmoins des maris aflêz complaifans- 
pour leur permettre les derniers crimes > ils , 
fe marient mefme à cette condition : Eb 
ceux qui (ont engagez en cet eftat ( car il y 
à une certaine communauté de gens qui vi- 
vent de la forte ). n’ont point droit d’em- 
pefeher les gens de mauvaife vie , de fré- 
quenter leur maifbn , & d’abufer dé la ■ fa- 
cilité ou de la paflîon déréglée de leurs^ 
femmes. Mais ces familles font parmi les* - 
Chinois en abomination , & pafient telles 
ment pour infernes ,, que leurs enfans 
quelque- naérite & qüelquç capacité qu’ils 
ayeni ,,-ne peuvent jjimais afpiier aux dç- 
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grez J. ni entrez dans*aucun employ hono* 
lable. - ■ ■ ^ 

De tous les regicmens db police il 
en a poinc qui aie plus occupé’ les Chinois 
que l’ordre des temps & des feftes,- L’ Em- 
pereur entretient plus de cent perlbnne^ 
pour mettre en e^t le Calendrier qu’om 
3 fait chaque année tout de nouveau , 6c 
qu’on diUribuë avec ceremonie à- tous les- 
Vice- Riois des Provinces. Oh y réglé le- 
nombre des mois qui- cft ordinairement 
de douze quelquefois de treize parce 
que ce Ibnt des mois lunaires», qpi doivent 
s’accorder- avec le d>urs du Ibleil. Les»- 
Equinoxes les Solïlices^ lès entrées dans-^ 
les lignes , y Ibnt déterminez. On y. voit le»- 
éclyplès de Ibleil ôç de lune avec, le tcmps> 
auquel elles, doivent arriver non-lèulement 
à Pékin , naais encore em toutes les capitales* 
dès Provinces. Le cours des planettes , leur-, 
lieu dans le Zodiaque , leurs Oppohtions,. 
leurs cohjpnétions y leurs, approches ■ dès» 
étoiles , & tput ce que rAllronpmie enlêi— 
ne de plus curieux y eft exaélement calcur 
é. On y mefle aulfî divers, points d’Aftro-. 
Ibgie judiciaire , que l’ignorance &■ la Imr 
perftition ont -inventé touchant les jours; 
Êeureux ou malheureux , & les temps pro- 
pres aux mfuiagçs ^;àax bâtimens>4uconi*- 
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lïiencemcnc des voyages. Le peuple fe con- 
duit ordinaiiemcnt par ces préventions v 
mais l’Empereur & les gens d’efprit ne s’en 
embarraflènt guère. 

Quoi qu’il n’y ait point d’horloges pu.^ 
bliques comme en Europe , le jour eft 
* néanmoins divifé en vingt-quarre heures ,• 
qui ont chacune leur nom particulier , Sc 
qui commencent à minuit. On m’a dit 

3 u’autrefois ils le prtageoient en dou2e 
ont chacune en contenoit huit ; ce qui 
donnoit au jour naturel quatrc-vingt-lêizc' 

f jarties , qu’on diftinguoitexadement danS' 
es calculs.^ Mais fur leurs cadrans Iblaires 
( car ils en ont de tres-anciens ) ils mar- 
quoient de quatre en quatre divifions une 
çfpece èk avant- quart , qui tous enlèmble 
failbient vingt-quatre petites parties , dont 
. la fomifie eftoit égale à quatre divifions- 
generales , afin que tout le cercle fuft par- 
tagé en cent parties égales» • 

Cette operation paroift. allez irréguliè- 
re , & je n^voy pas l’ulàge qu’ils en vou- 
lôient faire. Depuisqu’ilsont reeeule nou- 
veau Calendrier des Milfîonnaires , ils- ont 
reformé leurs cadrans fur les noftres >-& ils- 
comptent à peu-prés comme nous. Il eft feu- 
lement à remarquer que de deux heures ils' 

. n’en font oïdinaiiement qu’une> & qu’ainft 

♦ 
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. ils n’iifcnt pour les nommer que de douze 
.noms principaux , lefquels avec dix autres 
termes inventez à plaint, font par leur com-- 
binailôn une révolution de foixante , qui 
• leur tient lieu de cycle , & qui fert à mar- 
quer les differentes années. Je n’ofe entrer , 
Monseign EUR, en tout'ce détail, qui fe- 
loit ennuyeux, & qui d’^ailleursa efté exacte- 
ment expliqué par les relations précédentes, 
. Pour ce qui cft du peuple , il n’y entend 
point fineffe i & il fe contente , pour regler 
fon temps , de remarquer le lever & le cou- 
cher du foleii avec l’heure dii midy. On fè 
/èrt la nuit de floches &: de tambours qu’on 
frappe continuellement , & qui eiî diflin- 
gueqr les cinq veilles. * 

Ce qui regarde la monnoye courante efi 
aflez fingulier. On a des deniers de cuivre , 
ronds , troücz par le milieu pour eftre enfi- 
lez plus facilement, qui fonC|»couverts de 
plufieurs caraéleres ; le métail n’en cft ni 
pur , ni battu ; & quoi-qu ils foient épais , 
on peut facilement les rompre avec les 
doigts , quand on a de la force ; il en faut 
dix pour faire un fou s dix fous font la di- 
xiéme partie de leur écu î qu’on nomme 
Leam , que les Portugais appellent dans les 
Indes Taèl , & qui'revient a quatre livres 
deux fols'deux deniers II» 
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Cependant cet ccu des Chinois n’cft nîtÿ 
une pièce de monnoye frappée au coin ' i 
comme nous le pratiquons en Europe y Taf- 
gentqui a cours dans l’Empire n’a point dé 
figure particulière , ce £bnt des lingots , ol^ 
des morceaux de forme irregulicre qu’on 
reçoit au poids , & qu’on peut couper fi 
l’on doute de là bonté- Ils en uiênt ainfi 
pour cmpefcher la fauflè monnoye, &c ils 
font fi accoutumez à juger du titre dà l’ar- 
gent par la feule veue, qu’ils ne s’y mé- 
prennent preique jamais , pourvu qu’il Ibic 
londu à leur manière. 

Trois chofes en font connpiftre la bonté} 
la couleur , les trous qui fe forment dans la 
partie de l’argent attachée au creulet , 
les differéns cercles qui paroiflènt dans la' 
fiirface expôfce à l’air , quand on l’a fon- 
du. Si la couleur eft blanche, les trous pe- 
tits & pro%nds , les cerclesen grand non> 
‘bre ., prelîèz'& déliez fiir-tout auprès du 
centre, l’argent eft fin: mais il eft méfié 
plus ou moins , fiiivant qu’il* perd de ces 
trois propriétez que je viens de remarquer. 

' Pour s’expliquer en cette matière ils 
divifenc le titre eti cent parties , comme 
nous renfermons toute la pureté de l’or en ’ 
vingt quatre carats. On reçoit dans le com- 
merce ordinaire l’argent depuis quatre- 
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vingt jufqu’à cent. Quand il eft de plus bas 
aloy on Iç rejette j ôc ceux qui s’en lèrven€ 
/ont punis. L’argent de Fiance n’a cour» 
que iiir le pied de quatre-vingt quinze*, &• 
nicfme les connoiflèurs ne l’cftiment que 
quatre-vingt-trois tout au plus, Ainfî en 
cent onces de noftre argent , il y en à fept 
d’alliaga., ou , te qui eft le mefme , il n’y a 
UC la valeur de quatre-vingt treize once» 
’areent fin. 

O <■ 

Pour ce qui eft de l’or , les Chinois ne le 
mettent point au rang des monnoyes , non 
plus que les pierres prccicufts j on l’ache- 
te comme les autres marchandi les , & c’eft 
un fort bon commerce pour les Européans j 
parce qu’il eft à la Chine à l’egard de l’ar- 
gent comme un à dix , au lieu qu’icy il 
vaut, quinze fois davantage , dé forte qu’on 
y gagne ordinairement le tiers. . ' * 

, Comme tout le vend au poids , Tulagc a 
introduit une efpece de petites balances- 
portatives , renfermées dans un cftui de^ 
vernis fort léger & fort propre elles re- ^ 
viennent à la balance Romaine , eftanc 
compofées d’un, petit plat , d’un , bras ÔC 
d’un poids courant,. Le bras eft d’yvoiic 


/ 


? 


ure , de la grofleur & 
plume à écrire , ,diyi- 
parties fiic crois foces- 


..ou d’ebenne , de la fi 
de la. longueur .d*une 

fé en de tres-petitçs 
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différences , & fufpcndu par des fils de foyc 
à l’un des boucs en crois differems poincs> 
pour mieux peler couces forces de poids. 
Elles font d’une grande pi;édfion •, dans 
celles qui ont une longueur un peu eonfî- 
derable , la millième paicic d’un ccu fait 
pancher fenfiblemcnt le plat de la balance. 

Il s’en trouve de deux fortes \ les plus 
cxaèles , & les plus conformes aux ancien- 
nes balances, qui fe gardent encore dans 
les tribunaux , s’accordent parfaitement à 
noftre monnoye , depuis qu’elle a efté au- 
gmentée dekfixicme partie. De force que 
chaque divifion cft précifément d’un fou j 
ainfî foixante Ôc douze fous Chinois pelez 
à cette balance font exaélement noftre ccu. 
Mais les balances ordinaires , &, qui ont le 
plus de cours parmi le peuple, font tarit 
foit peu differentes, &noftrc écu emporte 
■ drdinairerwént foixante & treize dîvifîons; 

= ce qiie |’ay crû devoir remarquer , afin de 
mieux concevoir ce que les diverfos rela- 
tions en ont pû rapporter. 

La livre Chinoifè fe divifê comtale la 
noftre en onces y chaque once en lo, 
gros, qu’ils appellent tç'ien-y chaque gros 
en lo. deniers , & chaque denier en lo, 
■grains. Il y a encore plufieurs autres divi- 
fioiîs , qui décroiflènt toujours de dix en 
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<dik , & que je ne puis expliquer faute de 
tetmes qui nous manquent. Quoi-que ces 
petites efpeces foient iniènfibles dans les 
balances , on ne laide • pas • de s’en fervit 
dans les grands marchez , où leur multipli- 
cation fait à la fin. des fommes confidera- 
blés. Si nous fuppolbns donc que noftre écu 
pele trois dragmes , ou zi. deniers 6 c 8 , 
grains , la livre Chinoilè contiendra ij, 
onces Françoifes , trois dragmes , z. deniers 
13 Et au contraire la livre Françoife n-en 
contiendra de celle de la Chine que 13. on- 
ces I. gros -4. deniers, en prenant ces der- 
niers termes de là maniéré que je l’ay expU-, 
que cy-dedùs. 

Pour ce qui regarde la mefure commune 
de l’Empire , on cii a parlé différemment } 
parce que ceux qui en ont écrit fe font for- 
vis des differentes mefures qui fo trouvent 
dans les Provinces. Je les ay toutes exami-' 
nées foigneufoment , 6 c j’ay crû devoir . 
m’arrefter a celle du Pere Verbieft, dont 
on fe forvoit dans le tribunal des Màthe- 
inatiques. ' On petit donc compter que le 
pied Chinois n’eft point fohfiblement diffe- 
rent du noftre; c’eft-à-dire du pied de Roy, 
ou du pied du Chaftélet. Ce n’eft pas que 
dans le rapport , que j’en ay exaÂement 
fait , le noftre ne le furpaftè d une centième 
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Î >arties ; mais cccte petite di fret ence, parmi 
es Chinois s’évanoüit dans la pratique , lî 
i’on confidere qu’ils ne s’attachentpas avec 
tant de précifion que nous à ces fortes de 
xnefures, lelquelles ils donnent au peuple 
pour Tufage , & non pas pour fèrvir de ma- 
dère de dilputc & de rafinement. 

La police des Chinois n’eft pas feule- 
ment pour les Villes , elle s’étend encore 
dans les grands chemins , qu’elle a foitt 
d’embellir, & de rendre faciles. Lqs canaux 
font bordez en plufîeurs endroits de quais 
de pierre de taille pour la commoditjC des 
voyageurs, & on y voit une Infinité de 
ponts , qui font la communication des ter- 
res &des villages. On fait auflî paflèr l’eau 
dansprefoue toutes les villes des -Provinces 
méridionales ,* afin de fendre leuts’foffei 
plus feurs , & leurs rues plus agrtables. ' 
Dans les terres baflès & aquatiques on éic- I 
ve des digues d’une longueur pi odigièulc, ; 
afin que les chemins de terre foient prati- 
quables; & quand les montagnes fetment 
les pa liages , il n’y apoint de depenfe qu’on 
ne fiflc pour y creuler des routes aifées. 

' Celle qui conduit de Sigpanfou à Hamt- 
çhoum eft une des chofes des plus merveil- 
leufcs. On dit, car je n’y ay pas efté, que 
les Chinois ont non-feulement cou£^ la 
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montagne en banquette par un des coftez 
qui. n’a voit aucune pente ; mais qu’en fè 
fervant de plufieurs longues poutres enga- 
gées par un bout dans le rocher , ils ont fait 
en t’âir un chemin tout le long des monta- 
gnes en forme de galerie fufpendu.ë \ ce qui 
ne laiiflè pas de donner de l’inquiétude à 
ceux qui n’y font pas accoûtumez , & qui 
craignent toûjours quelque accident. Mais 
■' les gens du pays font extrêmement hardis. 

• Ils ont des mulets formez pour ces routes , 
& ils pafl'ent avec autant de fermeté (ur ces 
inécipices affreux , que s’ils vôyageoicnc 
Hans les plus beaux chemins- du monde. 
jEn quelques autres endroits je me fuis 
trouve tres-fouvent dans un fort grand 
daneçr, pour avoir fuivi trop aveuglément 
tries guides. * ' 

' Pour ce qui regarde les chemins ordi- 
naires , on ne fçauioit afîcz admirer les 
foins qu’on a pris de les rendre commodes. 
Ils font de quatre-vingts pieds de large ou 
environ; là terre en eft legere & fe lêcHe 
facilement dés que la pluye a cefTe. En cer- 
taines Provinces on y voit à droit & à gau- 
che comme fur nos ponts , des banquectès 
pour les gens de pied , qui font terminées 
des deux coftez par une fuite continuelle de 
' grands aibres. en forme. d’allées > & fou- 
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vent renfermées entre deux murailles de 
terre de huit ou,dix pieds de haut , pour _ 
empelcher les voyageurs d'entrer dans la J 
campagne. Ces murailles ont leurs ouver- • 1 
turcs , qui répondent aux chemins de tra- 
verfe , & qui abouciflènt de toutes parts à 
de gros villages. ' î 

De demi-lieuëen demi-lieuë le chemin ' 
eft traverfé pat une clpece d’arc de ttiom- / 
phe fait de bois , & élevé à la hauteur de j 
trente pieds » qui eft percé par trois gran- i 
des portes, au-deftus defquelles on a écrit 
fur une large frilê en caraéleres qu dn peut , •• 
lire de cent pas , la diftance de la Ville 
prochaine d’où l’on eft parti , &C celle de h ' 
Ville où la route meine. Ainfi les.guidcs ne 
font pas neceflàires , & l’on fçait à tout mo- 
ment où l’on va; d’où l’on vient , combien ' 
on eft avancé , & ce qu’il refte encçre de 
chemin à faire. 

Le loin qu’on a pris de meftirer toutes 
ces diftances au cordeau , fait qu’elles font 
ordinairement feures ; cependant elles ne 
paroiflènt pas toujours égales , à caufe que 
les lieuës font plus grandes dans certaines 
Provinces , & plus petites en quelques au- ■ 
très. Il eft aufli arrivé dans la fuite des 
temps que ces arcs eftant ruinez n’ont nas 
toujours cfté rebaftis exadement dans la 
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.ttiefmelieu ; mais généralement parlant ils 
peuvent lcrvir de réglé pour la mefure des 
-chemins, outre qu’ils en font en pliifieurs 
endroits un véritable ornemenc. 

' Sur le bord de ces mefmes chemins on a 
bàiti de. demi-lieuë en demi-Iieuë une pe- 
tite tour de terre où l’on arbore Tétendart' 
^e l’Empereur , tout proche eft une maifon 
propre à loger les iôldats ou plûtoft les 
payfans de garde. On s’en ierr dans un 
. temps de révolte , ou bien mefme en tout 
autre ^jtemps , s’il eft.neceflaire de donnée 
. quelque avis important pour porter de 
main en main des lettres \ mais fur tout ils 
ont foin d’arrefter les voleurs des grands 
chemins. 

Tout homme armé qui pade , eft oblige 
de dire qui il eft , d’où il vient ^ où il a or- 
dre de le rendre il doit auffi montrer fa 
commiflîon. De plus^ ces gardes , en cas 
d’allarmc, preftent main forte aux voyar 
geurs, & arreftent tous ceux qui font foup- 
çonnezou acculez de larcin. Parmi le nom- 
bre infini d’habitans , qui font à la Chine > 
& dont plufieurs ont bien de la peine à fub- 
fifter , il lèmble qu on devroif trouver à 
tout moment des voleurs > cependant on y 
voyage aullî feûrémcnt qu’en France, & j’y 
ay fait deux mille lieuës , parcourant pref- 
Tome II. > E 
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que toutes les Provinces , fans jamais avoir 
efté en danger d’eftre volé , qu’une feule 
fois. Quatre cavaliers inconnus me fuivi- 
rent un jour tout entier ; mais le grand 
nombre des voyageurs, qui rempliflbient 
les chemins par où j’eftois obligé de pafr 
fer , ne leur lailTcrent pas un moment de lir 
bre pour faire leur coup. 

Les Poftes font réglées dans tout l’Empi- 
re auffi-bien qu’en Europe, mais c’eft l’Em- 
pereur feul qui en fait la depenfo , & qui 
entretient pour cela une infinité de chevaux, 
Les courriers partent de Pékin pour les 
Capitales des Provinces*, le Vice-roy, qui 
y reçoit les dépefehes de la' Cour , les com- 
munique incontinent . pat d’autres cour-r 
tiers , aux Villes du premier ordre : celles- 
cy les envoyent aux Villes du fécond ordre, . 
qui font de leur dépendance *, 5c celles du 
fécond ordre aux Villes du troifiéme. Àinfi 
toutes les Provinces & toutes les Villes ont 
communication les unes avec les autres , 
Quoi-que ces Poftes ne foient pas eftablies 
moue les particuliers , on ne îaifiè pas de 
s’en fervir en donnant quelque, choie au 
-tnaiftre du bureau, 5c tous les Millionnai- 
res en ufent avec autant de ièureté, 6c avec 
beaucoup moins dedépenfe, que nous- ne 
faifons icy. ... 
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Comme il eft d’une extrême importance 
que les courriers arrivent à temps, les Man- 
darins ont loin de tenir tous les chemins 
en eftat ; & l’Empereur pour les y obliger 

f )lus efficacement fait quelquefois courir 
e bruit , qu’il doit luy-mefmc vifiter eer- 
taines Provinces. Alors les Gouverneurs 
n’épargnent rien pour en réparer les che- 
mins , parce qu’il y va ordinairement de 
leur fortune , &' quelquefois de leur vie > 
s’ils le negligeoient ent ce point. 

Un jour que je paflbis auprès d’une Vil- 
,Ie du troifîéme ordre dans la Province de 
Chenil , ori me dit que le Gouverneur ve- 
noit de le pendre par delêfpoir , parce qu’il 
ne pouvoir faire allez toft réparer un en- 
droit par où l’Empereur devoir le rendre à 
la Capitale. Il n’y vint pourtant pas , & le 
Mandarin auroit couru moins de rilque, 
s’il ne le ftift pas tant prellc. Mais quelque 
loin que les Chinois 'le donnent pour^dimi* 
nuer la peine des voyageurs ,*on y fouffre 
neanmoins prelque toujours une incom- 
- modité tres-conliderable , à laquelle ils ne 
peuvent remédier. 

Les terres qui font tres-legeres & toû- - 
'jours battues par une infinité de gens qui ’ 
vont & viennent , à pied , a cheval , für dés 
' chameaux ^ dans des liteieres & fur des cha* 
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riots , deviennent en Efté un amas prodi- 
gieux de pouflîere tres-fine ,,qui eftant éle- 
vée par les paflàns , &: poulfée par, le venr, 
fcroic quelquefois capaole d’aveugler , fi 
on ne prenoit des mafques ou des voiles. 
Ce Ibnt dès nuages épais , au cravêrs def- 
quels il faut continuellement marcher « & 
qu’on refpire au lieu d’air pendant les jour- 
nées emieres. Quand la chaleur eft grande 
& le vent contraire , il a que les gens du 
pays qui puiflènt y réfîfter , & j’ay quelque- 
fois efté obligé malgré moy , de robrouflèc 
chemin. 

Mais de tous les reglemcns de police , il 
n’en eft point qui contribuent davantage 
au bon ordre , que ceux qu’on a eftabfis 
pour la levée des deniers publics. On nç 
voit point à la Chine cetté muliitüde de 
Commis & de Partifans dont l’Europe eft 
inondée. On a mefuré toutes les terres , 
on a eompté toutes les familles *> & ce que 
l’Empereur doit retirer des fruits i ou de 
la capitation , eft déterminé. Chacun porte 
là contribution aux Mandarins ou auxGou- . 
verneurs des Villes du troifiéme ordre , car 
il n’y a point de Receveur particulier. Les 
biens de ceux qui y manquent ne font poine 
confifqu'ez , de crainte que par là toutes les 

familles ne .fe ruinalicnt s mais on met ies^ 
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gens en prifbn , & on les baftonne jufqu’à- 
ce qu’ils ayent fatisfait. 

Ces petits Mandarins rendent compte 
de leurs recettes à un Officier general de la 
Province , qui répond à la Cour fbuveraine 
des finances. Une grande partie des deniers 
royaux Ce confbmme dans les Provinces 
. par Ics.penfions, les appointemcns, le paye- 
ment des troupes, les ouvrages publics ; le 
refteeftporté a Pékin pour les befoins or- 
. dinaires du Palais ôc dé la Ville où l’Empe- 
rcur entretient plus de cent fbixànte mille 
hommes de troupes réglées , à qui , auffi- 
bienqua tous les Mandarins , ondiftribuc 
tous les jours de là viande , du poiflon , du 
ris , des pois, de la paille , félon l’eftac d’un 
chacun , fans compter la Tolde ordinaire 
qui leur eft régulièrement payée. 

Ce qu’on tire des Provinces du midy, 
Sc qu’on a foin toutes les années de faire 
tranfporter fiirle grand canal par les bar- 
ques Impériales, efi plus que fuffilànt pour 
fournir à cette défpenfe : mais on craint fi 
fort de Ce trouver coure , que les magafins 
de Pékin ont toûjours du ris pour trois ou 
quatre années d’avance. Il fè confei ve long- 
temps , pourvû qu’on ait foin de l’éventer 
& de le orafïcr j & quoiqu’il ne fbit cnfùitc 
ni fi bonaugouft^nifi beau que le ris nou^ 
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veau , on dent qu’il eft plus nourriflànc ÔC 
, plus fain. 

Ces troupes nombreuics , qui entourent 
toûjours l’Empereur , bien entretenues , 
biens payées , & parfaitement difeiplinées, 
deyioient cftre formidables à toute i’Afie j 
mais loifiveté & le peu d’occafions qu’el- 
les ont de s’aguerrir , contribuent autant 
que léur mollefle naturelle à .les affoiblir. 
Les Tartares occidentaux comptent pour 
rien leur nombre, & ilsdiiènt ordinaire- 
ment pour s’en mocquer , qu’un cheval de 
Tartarie , qui bannit , eft capable de mettre 
en fuite toute la cavalerie Chinoilè. 

Cependant on fe donne beaucoup de 
foin pour avoir de bonnes troupes. Les Of- 
ficiers ne font admis dans un corps , qu’a* 
près avoir fait preuve de force , d’adeteflè 
Sc de fcience militaire. On les examine ré-^ . 
gulierement j de forte que comme il y a des 
Doéteurs parmi les gens de lettres , on en • 
fait aùftl parmi les gens de guerre. 

Ces Officiers font faire régulièrement 
l’exrcice aux troupes', ils forment des ef-r 
cadrons, ils ont leur marche , ils défilent 
en.ordre, ils fè choquent , ils le rallient au 
Ion du cor & des trompettes V ils font mef- 
• me fort adroits à tirer de l’arc , &• à manier 
; le fabre : mais dans l’occafion ils fe décon- 
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certent facilement , & le moindre effort les 
met en defordre. Cela vient de ce qu’on ne 
Jes , élevé point avec ces fentimens d’hon- 
‘ neur qu’on infpire en France aux enfans, 
dés qu’ils font en eftat de connoiftre les ar- 
mes. Op parle toujours aux Chinois de 
gravité , de politique , de loix , de gouver- 
nement. On leur mec continuellement des 
livres & des caraéteres devant les yeux , Sc 
jamais une épée entre les mains. De forte 
qu’ayant pafle leur jeunefle dans les affaires 
ou dans le barreau , ils ne fe fentenc guere 
de courage que pour défendre hardiment 
une méchante caufe, & ne s’e'ngagent dans 
les troupes , que dans l’efperance qu’il n’y 
aura point de guerre. La politique Chinoi- 
fo empefohe par cette éducation beaucoup 
de troubles domeftiques > mais en naefine 
temps elle expbfc les peuples aux guerres 
étrangères ^ qui font encore plus dange- 
reufos. 

Voilà , Monseigneur, une idée 
generale du gouvernement de. la Chiné , 
dont on a parlé avec admiration , & qui eft 
en effet admirable par fbn antiquité , par la 
fageffo de fos maximes, par la fîmplicité & 
l’uniformité de fos loix , pSr. les exemples 
de vertu qu’il a produit dans une longue 
fuite d’Empereurs , par le bon ordre qu’il J 

Em; 
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confervé parmi les peuples > malgré- les 
guerres civiles & eftrangeres } mais fujet ,» 
comme routes les choies de ce monde-, a 
beaucoup d’inconveniens } c eft-à-dire aux 
révoltes qui ont Ibuvenc delblé les Provin- 
ces , à l’in juftice de plulîeurs Rois qui onc 
abufé de leur pouvoir , à'ia cupidité des 
Mandarins qui oppriment Ibuvem les peu- 
ples , aux invalîons des étrangers , à l’infi- 
délité des doraeftiques, & à une infinité de 
révolutions qui auroient peut-eftre changé 
l’Etat , fî des peuples plus policez que les 
Tartares cullènt efté alTèz voifins de la 
Chine, pouf y introduire leur gouverne- 
ment particulier. 

Je n’olèrois me flater. Monseigneur, 
/d’avoir par ce long dilcours, ajouté quel- 
, que choie à ce fonds de belles connoif- 
lances que vous avez puifée$' dans les meil- 
leures fources de l’antiquité , dans les con- 
verfations des. plus habiles gens de l’Euro- 
pe , dans le maniement des plus importan- 
tes alFaires , & cê qui eft éneore davantage, 
dans voûre propre génie, qui vous a ren- 
du ( fî j’ofe parler ainfî ) l’homme de tous . 
les pays & le lage de tous les fiecles. 

Mais je fuis'du moins perlliadé que vous 
aurez efté bien-ailè de voir que les plus 
iêûres maximes de la bonne politique ne 
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(ont pas tout-à-faic étrangères ^ l’Orient > 
& que fi la Chine né forme pas d’auffi 
grands Miniftres que vous , elle en a du 
moins qui peuvent fentir ce que vous va- 
lez qui pourroient niefmc vous foivre,- 
s’ils vous connoiflbient , . & profiter de 
vos exemples. 'Je fuis avec ■ un tres-pro* 
fond rel^d , 

4 

• » 

MONSEIGNEUR^ 

• 4 * A 
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Lé tres-liunible &^refti 
obeiilànt fetviceur , 

L.J. 
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LETTRE X. 

■É 

A Monfeigneur 

é • * 

Le Cardinal de Boüi llon. 


l^e la Religion ancienne et moderne des 

Chinois. 

AIonsei-gneur, 

* 0 

Je ne fuis pas furpiris que voftre Alteflc 
! fe foit fait un plaifîc id’entendre parler de la 
Chine. Il ivappartient qu’aux grands Prin- 
ces de fçavoir à fond ce qui regarde les dif- 
fèrens Eftats du monde , & de juger com- 
me il faut de la grandeur 6c de la pûUnince 
des ' Empires. Dieu qui les a fait naiftre 
pour le gouvernement des Nations , leur a 
en mefme temps donné un difeernement 
' particulier pour le bien connoiilre. AinA.} 
Monseigneur, fi j’ay pris la liberté 
de vous dire ce que plufieurs années de 
-voyages m ont découvert en cette matière , 
c’eft moins pour vous en inftruire, que pour 
apprendre de voftre Alteflè le jugement 
qu’il en ^ut porter. 
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Cela cft encore beaucoup plus vray^ lorf- 
qu’on a l’honneur de vous parler de la Re- 
ligion des peuples. C’efl: un endroit qui 
vous touché d’une maniéré particulière •, & 

' je puis dire que fi voftre qualité , voftre efi. 
prit,, voftre profonde érudition vous ont 
fait noftrc Juge fur tout le refte> voftre émi- 
nente dignité dans l’Eglile nous oblige, 
quand il s’agit des chofes làintes , de vous 
écouter , & de vous confiilter comme nof* 
tre Oracle. 

C’eft en cette veuë , Monseigneur , 
que je. vous prefente âujourd’huy ces Mé- 
moires avec quelques reflexions que l’ula- 
ge des Chinois & la leélure des Livres 
m’ont fait faire fiir leur Religion , perfuadé 
qu’aprés les differentes .opinions, & les 
longues difputes qui ont depuis un fiecle 
partagé fur .ce point .les plus fçavans Mif- 
fionnaires , on ne fçauroit prendre un meil- . 
leur parti , que de s’en tenir à ce que voftre ■ 
Alteflè en voudra bien déterminer elle- 

mefme. . * • . 

▼ 

L A Religion a toujours eu quelque plîc 
dans l’établiflèment des grandes Monar- 
chies, qhi ne peuvent guere Ce Ibûtenir ,-fi 
les elprits & les cœurs ne font fortement 
liez enfomble par le culte extérieur de quel- 

E V j 
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que Divinité j car les peuples font naturel- 
lement fuperftitieux , & /e conduilênt.bien 
plus par la foy que par la failôn. C’eftpour 
cela que les anciens Legiflateurs ont tou- 
jours employé la connoiHànce du véritable 
"Dieu, ouïes trompeulès maximes de Tido- 
latrie., pour foûmettre les nations barbares 
, ail joug de leur gouvernement. 

ta Chine , plus heureulè dans lès com- 
mèneemens, que nul autre peuple du mon- 
de a puile prdque dans la îburce , les lâin- 
tes & les premières veritez de fon ancienne 
Religion. Les enfans de Noé , qui fe ré- 

• pandirent dans T Afîe Orientale, & qui pro- 
bablement fondèrent cet Empire , témoins 
eux-mcfmcs duratit le déluge^ de la toute- . 
puifiançe du Créateur , en avoient donné la 

• connoifl'ance , & inlpiré la crainte à leurs- ' 
deï'cendans i les vertiges .que nous en trou- 
vons encore dans leur hirtoire , ne nous 

. permettent prefque pas H’en douter. 

Fohi y premier Empereur de la - Chine# 
nourriflbit avec Ibîn en là mailbn lèpiefpe- ■ 
ces d’animaux , pour lèrvir aux .facrificés ■ 
qifbn olFroit au Souverain Elprit du Ciel 
& de la terre. . C’eft pour cela que quelques- 
uns l’ont àppellé Paohi , c’eft- à-dire vilîi-. 
me j nom que les plus grands Saints du 
vieux éc du nouveau Tcrtament ,fe feroient- 
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fait honneur de porter, &qui eftoît refer- 
vc pour celuy qui s’eft egalement fait vi6li- 
inepour les Saints & pour les pécheurs. 

troifiéme Empereur , baftitun 
temple au Souverain Seigneur du Ciel ; & 
fi la Judee a eu Tavantage de luy en confa- 
crer un plus riche & plus magnifique , (an- 
dlifié mcfmc par la prelèncc & par les priè- 
res du Rédempteur ; ce n’eft pas une petite 
gloire à la Chine s d’avoir facrifié au Créa- 
teur dans le plus ancien temple de TUni- 
vers. . 

. • Tfhoen-hîo , cinquième Ernpereur , ne ' 
crut pas enfuite, devoir renfermer dans un 
fcul lieu ces hommages. Il nomma “des 
Preftres ou des Mandarins Ecclefiaftiques 
. en diyerfes Provinces pour prefider aux 
facrifices. Il leur ordonna fur tout que. le 
fervice divin fc fift avecrefpeâ:, &qu*on 
obfervaftreligieufemcnt toutes les ccrcmo^ 
nies. 

Tiko fon fuccefleur ne fût pas moins 
plîquc à ce qui regardoit la Religion. On 
raconte dans Thiftoire, que Tlm^eratrice fa. 
femme eftant fterile, demandai Dieu des 
en fans avec une fi grande ferveur durant le 
temps du facrifice, qu’elle conçut peu de 
jours après , 6c accoucha dans la fuite d’un 
fils célébré par quarante Empereurs çon- 
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fccutifs , que fa famille donna à la Chiné.' 
Tao & Chnn, les deux Princes qui luy liic- 
céderent , font fi fameux par leur pieté , SC 
par la (àgeflè de leur gouvernement , qu’il 
y a bien de l’apparence que fous leurs 
' gncs la Religion fut encore plus floriflànte. 

Il eft aulïi fort croyable que les trois fa- 
milles fuivantes ont toujours confervc la 
connoilTance de Dieu durant prés de deux 
mille ans, fous les régnés de quatre-vingts 
Emjpereurs > puifque les plus fçavans inter- 
prétés Chinois foûtiennent qu avant les fii- 
perfUtions dont l’impieté du Dieu Fo infer 
éfala Chine, on ri’avoit jamais vu d’ido- 
les ou de fiatuës parmi le peuple. Il eft cer- 
tain que durant tout ce temps on recom- 
manda toujours aux Princes l’obfèrvation 
des maximes de l’Empereur , dont là' 
première Sc la plus eftèntielle regardoic le 
culte du Souverain Maiftre du monde \ & 
àuoy-qu’il y en ait eu d’aflèz impies pour 
s en éloigner ,* jufqu’à menacer mefme le 
Ciel , & à le provoquer follement au com- 
bat , ils ont neanmoins tous efté regardez 
comme des monftires , & lés autres onr pref 
que toujours donné beaucoup de marques 
de religion. 

F" iu-vam , Fondateur de la troifi éme ra- 
ce ,^oftroic luy-mefinc des facrifices félon 
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l^ancienne couftume j & fon frcre, qui Tai- 
• moir tendrement , & qui le crojroic encore 
neccflàire à l’Etat , le voyant un jour en 
danger de mourir , le profterna devant la 
Majefté divine pour en obtenir la gùérifon. 

■f’ C'efi vous. Seigneur, luy dit-i! en pleurant^ 
qui V avez, donné aux peuples i c'e fi no fire , 
fil Pere , c'efi nofire Alaifire. Si nous fommes 
s dans le défordre , qui peut mieux’ que luy 
iji! nous "ramener au bon chemin ? & fi nous 
:ei- fuivons exaüement ce que vous luy infpirez, 

!!• de nous enfeigner , pourquoy nous punijfe":^ 
iîlf vous par fa perte ? Pour mby , Seigneur , 
lii- ajoûta ce bon Prince, je^ fuis peu utile en 
» . ce monde ; s’il vous faut une viEiime , je 
a- vous offre de tout mon cœur ma vie, en facri-> 
a fice, pourvu que vous conferviel(jnon Maf 

1 ftre, mon Roy , & mori Frere, L’hilloirc aC- 
lèûre qu il fut exaucé, & qu’il mourut en ef- 
l fet après fa priere. Exemple, qui prouve ma- 

3 nifeftement, que non-lêulement l’elprit de 
î la Religion s’eftçit conlêrvé parmi ces peu- 
t pies , mais qu’on y fuivoit encore les màxi* 
mes de la plus pure charité , qui en fait la 
perfedion & le caradere. 

Mais T chim-vam, fon fils Sc foti fuccef* 

' ftur , donna fiir la fin de fa vie des marques 
' fi éclatantes de là pieté , qu’elles ne nous . 
,1 lailTenc aucun lieu de douter de la veiité - 






Digitized by Google 


' ' 112 , Mémoires fitr l' Etdt frejjènt 

■ ' que j’ay avancée. Voicy comme en parlent! 

les anciens Livres des Chinois. Ce Prince, • 
difenc-ils , qui avoir toujours réglé fa con- 
duite par les ordres du Ibuverain Empcrèur 
du Ciel , tomba dangereulèmcnt malade la 
cinquantième année de fa vie , 6c la trente- 
^ fèptiéme de fou régné. Dés qu’il connut le 
danger où il eftoit , il aflemola les princi- 
paux officiers de fa Cour, dans le deffiein. 
de déclarer fon fucceflèur; 6c afin de ne 

; • . manquer à rien de ce qui (è pratique en 

I lèmblables occafions , il' le leva de Ibn 

T rône où il s’eftoit fait porter : il voulut • 
qu’on luy lavaft les mains 6c le viiage , qu’- 
on le reveftit des fes habits Impcriaux,qu’on 

• luy mift fur la tcfte fon Diadème *, 6c enfuite 

s’cftant appuyé fur une table de pierre pre- 
cieufc, il parla de cette forte a l’aflèm- 
blée. 

I M Ma maladie devient tous les jours plus 

» dangereufo, carc’eftainfi que leCielfor- 
w donne, ÔC je crains que la mort ne me for- 
?> prenne; ainfi. j’ay cru eftre obligé devons 
w apprendre mes dernieres vol'ontcz. Vous 

N . 3> fçavez quelle a efié la réputation de mon 

• 9» pere 6c de mon ayeul , 6c combien éclatans 
>ï ont paru les exemples de vertu qu’ils ont 

- ï » donnez à tout l’Empire; J ’eftois tres-indi- 

?> gne d’occuper la place de ces grands hom» 

.1 1 

t • • 
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înes i je leur ay neanmoins fuccedé j mais « 
'^j’avoue de bonne foy mon ignorance & ** 
mon peu d’habileté. <« 

C’eft pour cela que lé Ciel a peut-eftre 
abrégé le temps de mon régné. Je dois en 
- cela luy obéît comme en toute autre chofe \ 

• '• car vous avez vu que julqu’icy j’ay reçu les ' ** 

ordres avec une véritable crainte, 6c avec 

• — , * , * 

un profond refpeél. J’ay taché de les fui- « 
vre fans jamais th’en éloigner , ou paroiftre 
, mefme les négliger le moins ' du monde. «« 
J’ay eü auflr toute ma vie à cœur les inftru- «< 
J' étions de mes anceftres touchant ce que je *« 
f dois au Ciel & à mon peuple- Sur ces deux « 
points je n’ay rien à me reprocher i' & fi ma « 
2 vie a eu quelque éclat , je le dois à cette do- « 

cilité , qui m’a attiré les" benediélons du «e 
foiiverain Maiftre du monde. ' , « 

C’eft pour vous ( en s’adrefTant à Ibn « 
fils aifiié ) c’eft pour vous, mon fils, que je « 
parle ; Ibyez l’heritier de fa vertu de vos «< 
e anceftres, plûtoft que de ma puiflàncc 5c «« 
de mon Empire. Je vous fais Roy, c’eft te 
;; tout ce que vous pouvez attendre de moy i «« 

U foyez un fage Roy , vertueux , irreprocha- te 
lii ble , c’eft ce que je vous ordonne , ôê ce que te 
tqut l’Empire attend de vous. Après ces te 
ii- paroles il le fit porter au lit , où le jour fui* 
yant il rendit tranquillement l’elptit. 
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C’eft fous les régnés de 
& de fon fils * que la paix 
jufiice regncrent à la Ch 
qu’on envoyoit fouvent les prifbnniers la4. 
Dourec la terre, ou recueillir les bleds , fanÿ 
appréhender que la crainte du fijpplice 
obligeaft de s’enfuir. Après la récolte ils; 
revenoient d’eux-mefînes , & le remettoienç 
• en prifon pour recevoir le chaftiment dé 
leur fautes , félon que les Mandarins eti 
ordoneroient. 

Enfin , fi l’on examine bien Thiftoire des 
Chinois , on trouvera que trois cens ans.ens-: 
cote après , c’eft-à-dire jufqu’à l’Empereuir- 
- Téou^vam , qui regnoit huit cens ans avanc 
là nailTance de noftre-Seigneur., l’idoUçrfe 
n’avoit point encore inteèlè les elpfif^l 
De Ibrte que ce peuple a conlèrvé près de' * 
deuxmilleanslaconnoiflàncé du véritable 

« r 

Dieu , & l’a honoré d’une maniéré qui peuç 
fèrvir d’exemple & d’infiruèlion méfme 
aux Chrétiens. ; 

On avoir foiri par tout de nourrir des 
^animaux pour les Temples, & l’on entrer 
tenoit des Preftres pour les y offrir j outre 
le culte intérieur , qui eftoit recommandé i 
on s’àttachoit avec fçrupule jurqu’âuic' 
moindres ceremonies extérieures , qui poii- 
yoient édifier le peuple i les Reines noûr- 


ce grand Prince» 

, la bonne foy, la., 
inc i de maniéré; 
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tiflbient elles-mefmes des vers à fbye , &c 
faifôient de leurs mains des étoffes pour 
rornement des Autels , & pour lés habits 
des Ecclefîaftiques. Les Empereurs ont 
fouvent labouré le champ où l’on recueil- 
loit le froment & le vin deftinez aux facri- 
fices. Âurefte les Preftres n’ofbieiit les of- 
frir devant le peuple, qu’apres s*y eftre pré- 
parez par trois ou fept jours de continence 
conjugale. Il y ayoit des jeunes reglez , SC 
des prières publiques , fur- tout quand l’Em- 
pire fouffroit extraordinairement , par la 
flerilité , par les inondations , par les trem- 
blcmens de terre, ou par quelque guerre 
eflrangere, 

C’eft par toutes ces marques extérieures 
de Religion que les Empereurs fe prepa- 
roient aux.expedidons militaires» à pren- 
dre pofïèlïîon du gouvernement j à faire la 
vifîte de l’Empire ; & afin que le Ciel don- 
naft fa benedi<5tion à leurs entreprifès, ils 
demandoient alors à leurs fujecs ce qu’il y. 
avoir à réformer en leurs propres perfbn- 
nes , perfuadez que tous les malheurs pu- 
blics venoient toujours de leur mauvais 
gouvernement. On en lit dans l’hiftoire un 
exemple célébré , que je ne puis m’empef- 
cher de rapporter, 

La fterilité ayant efté generale dans tou-- 


y 
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tes les Provinces durant lèpe années conlè- 
çutives a ( ce temps ne paroift pas éloigne 
des ièpt années de fterilité dont parle Ï’E-. 
criture > & peut-eftre que ce point bien exa- 
miné fetvira à réformer ou à confirmer no- 
ftre Chronologie le peuple fut réduit à 
la derniere extrémité ; & les prières , les 
jeûnes , les autres pénitences ayant efté inu- 
tilement employées , l’Empereur ne fça- 
chant plus par quel moyen il pourroit njet» 
tre fin à la mifere publique , après avoir of- 
fert à Dieu plufîeurs facrificcs pour appai- 
fer fa colere, il rélblut enfin de lè faire luy*. 
mefme viétime. 

Il aflèmbla pour cet efièjt tous les Grands 
de (bn Empire, il lé dépouilla en leur pre-’ 
fèneede Ion manteau rayai i ôc fc reve/Hc . 
d’un habit de paille. En cet équipage, les 
pieds 5v la telle nue , tel qu’un criminel* a 
couftumede paroiftre devant Ion Juge, il 
s’avança avec toute fa Cour julqu’à une 
montagne aflèz éloignée de la Ville. Pouc 
lors , après s’eftre ptofterné devant la Ma- 
jefté divine, qu’il adora neuf fois, il luy 
parla en ces termes : Seigneur , vous n'i- 
gnorez pus les mîferes oit nous Jomwes ré- 

V ■ ' 

t * 

* Cet Empereur mourut 17J.3. ans avant la naiflance de 
J. C. Et la Icptième année de fterilité, fclon i’£critiü:c ^ 
arriva 1743, avant la mçrrae naiflance. 
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ditits.Ce font mes pechez, qui les ont attirées 
ip fur mon peuple ,& je viens icy pour en faire 
i un humble aveu a la face du Ciel & de la 
s terre. Pour eftre mieux en eftàt de me corrU 
e; ger, permettez.-moy , fouverain Aiaiftre du 
u: monde , de vous demander ce qui vous a par..'. . 
,i ticuUerement déplu en ma perfonne. Efl-ce 
la magnificence de mon Parais ? fauray foin 
;i: eP en retrancher P excès. Peut-efire que P a^ ■ 
:.i: bondançe des mets la délicateffe derna 
:ï table ont attiré la difette ? èP orefnavant on 
3S tPy verra que frugalité (fi que tempérance» 
i;. L es loix me permett ent de prendre des concu^ 
bines ; mais vous en dejàprouve^eui-éfire 
-i le trop grand nombre? j efuis prefl de le dimi- 
ttuer. Q^e fi tout cela ne fuffit pas pour 
J appaifer vofire jujle colere , (fi quil vous 
3 faille une viPlirne , mevoicy , Seigneur^ (fi 
j; Je confens de bon cœur a mourir^pourvû que 
! vous épargnie"^ ce bon peuple ; Faites tom~ 

. ber du Ciel la pluye fur leurs compagnes 
f pour foulager leurs befoins, (fi. la foudre fur 
, ma tefie pour fatisfaire à vofire jufiice. 

Çctte pieté du Prince toucha le Ciel , 

1 Pair fe chargea de lauâgés, & une pluye uni- 
, verlèlle , qui tomba fur l’heure , donna en 
ibn temps à tout l’Empire une abondante 
: récolte. Quand les Idolâtres paroilïènt 
’ l^andalifez de la moiçde J £ sus-Christs 
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nous nous (ervons de cet exemple pour juf- 
tifier nôtre foy. Non-fèulement vous ap- 
prouvez ) leur difons-nous, 'l’adtion d’un 
de vos Empereurs, qui (è dépoüilla dérou- 
té fa grandeur , & qui s’offrit en facrifîce 
pour les fùjets *, vous l’admirez mefme , & 
vous la pro^fèz à la pofterité j pour fervir 
d’exemple a tous les Princes du monde : 
comment donc pouvez- vous defapprouver 
l’excès de charité , qui a porté Jésus- 
’C H RI s T a fè faire un vidfimede propi- 
tiation pour tous les hommes > & à fe de- 
poüller de l’éclat de fa Majefté pour nous 
reveftir un jour de fa gloire &: ac fa divi* 
nité ? 

Ces vertiges de la véritable Religion > 
que nous trouvons parmi les Chinois du- 
rant tant de fiecles confècutifs , nous por- 
tent naturellement à faire une autre “tefle- 
xion qui juftifie la providence dè Dieu dans 
le monde. On s’étonne quelquefois de ce 
que depuis la naiflànce de noftre Seigneur , 
la Chine & les Indes ont prefquè roûjours 
cfté enfèvelies dans les tenebres de l’idola- 
trie *, tandis que la Grece , une partie de 
l’Afrique & prefque toute l’Europe ont 
joüi des lumières de la foy; & l’on ne prend 
pas garde que la Chine a confervé plus de i 
deux mille ans, la connoirtànce du vray 
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pratiqué les maximes les plus pu- 
res de la morale , tandis que l’Europe ÔC 
prefque tout le relie du monde eftoit dans 
l’erreur ôc dans la corruption. ; 

- .Dieu dans la diftribution de lès dons ne 

* V 

fciit point d’injufte préférence j mais il a les 
momens marquez pour faire luire en fon 
temps la lumière de fa grâce , qui comme 
celle du Ibleil fe leve & fc couche lùcceffi- 
vement dans les diverlcs parties du monde , 
félon que les peuples en font un bon , ou un 
mauvais ufage. 

J c ne fçay , Monseigneur, fi j*o- 
lerois a jouter que comme le foleil , qui par 
Ibn mouvement continuel le cache a tout 
motnent à quelques-uns pour le découvrir 
à d’autres , éclaire neanmoins également 
chaque année toutes les parties de la terre v 
de-mefme. Dieu par ce. cours myfterieux 
des lumières de la foy > qui ont ellé com- 
muniquées au monde , a prefijue également 
partagé tous les peuples , quoi-qu’en diffe- 
rens temps 8c en differentes maniérés. 
Quoiqu’il en Ibit , dans cette fage diftribu- 
tion de grâces , que la providence divine a 
fait parmi les nations de la terre, |a Chi- 
ne O a pas fitjet de le plaindre , puilqu’il 
n’y en a aucune qui en ait ellé plus con^ 
ta.niment fayorifée. . t 
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La connoiflàncc du vray Dieu , qui avoîc 
duré plufieurs ficcics api es le régné de 
r£mpereur Carn-vam^ & rnefme fore pro- 
bablement long- temps après Confucitts , ne 
feconlcrva pas toujours dans cette premiè- 
re pureté. L’idolâtrie s’empara enfin des et 
prits,&: les mœurs devinrent fi corrompues, 
[UC la foy n’eftant plus qu’une occafion 
l'un plus grand mal, elle leur fut peu à peu 
oftéeparun jufte jugement de DiéUi Parmi 
les fuperftitions qui s’y introduifirent j il y 
en eut principalement de deux fi>rtes , qui 
ont partagé julqu’à prelènt tout l’£mpire. 

Li-Laokun donna commencement à la 
première. Ce fut un Philolbphe qui velcut 
avant Confucius j fa naiflàncc , fi nous en 
croyons Ces difi:iples,fuc miraculeulèj car fa 
mere le* porta plus de quatre-vingts ans 
dans lès flancs, d’où un moment avant (à 
mort il Ibrtit enfin par le collé gauche qu’il 
s’ouvrit luy-tùefme. Ce monllre , qui luy 
futvefcut pour le malheur dç fa patrie, fe 
rendit en peu de temps célébré par là perni- 
cieule* dourine ; neanmoins il écrivit plu- 
fieurs Livres utiles, de la vertu , de la rliitc 
des honneurs , du mépris des richclïès , Sc 
de cette admirable folitude de l’ame , .qui 
nous éloigne du monde pour nous faite 
uniquement rentrer en nous-mefincs. Il 
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répétoit aflèz fou vent cette fcmence, qui 
cftoit, difoit-il, le fondement dé la véri- 
table fâgellè. La railon éternelle a produit 
un, un produit deux, deux ont produit 
trois, & trois ont produit toutes chofes *, ce 
qui icmbloit marquer en luy quelque con- 
noiflance de la Trinité. * 

. Mais il enlèigna que le Dieu, fouvçrain 
cftoit corporel, & qu’il gouvernoit les au- 
tres Divinitez comme un Roy gouverne lès 
iùjets. Il s’adonna fort à la Chimieiôc quel* 
quens-uns prétendent qu’il en fut l’inven- 
teur. Il s’entefta mefme de la-pierre philo-^ 
fbphale, & il le perliiada à la hn que par le 
moyen d’un breuvage; ori pourroit devenir 
immortel. , ■ Ses difciples, pour y réuflîr, 
uferent de migie,' & cet art diabolique de- 
vint en peu de temps l'unique fcience des 
gens de qualité. Tout le.mbnde s’y applir 
qua dans l’efperance d’éviter la mort ; & 
les femmes autant par curiolîté que par le 
delîr de prolonger leur vie, donnèrent dans 
une infinité d’extravagances, & s’abandon* 
. lièrent à toutes fortes d’impietez. 

Ceux qui par une profcflîon particulière 
s’attachèrent à cette pernicieufe doéfrine, 
furent appeliez Tienfe^ c’eft-à-dire Do'~ 
Menrs cetefles j«on leur donna des maifons 
■pour vivre en communauté, on éleva ch 
Tome IL F ‘ 
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divers endroits des temples à Laokurn leur 
Diàiflre » les Rois, les peuples l’honorerent 
d-un culte divin y & quoi-qu ils deullènc eC- 
rre dd'abuièz de Tes erreurs par iu||. infinité 
d’exemples » ils chercherehç tou^vec une 
cfpcçe de fureur l’immortalitc, que leur 
inaiflre n’avoit ^ û luy-meftrte fç procu-» 
ïcr, - . 

. Le temps qui fortifie toujours le mal, 

' donna dans la fuite à ces faux doâeurs une 
vogue qui les multiplia à l’infini. Les pa- 
^es qu’ils font avec le Démon , les forts 
qu’ils jettent, leurs magies,* ou vrayes, ou 
apparentes les font encore appréhender ou 
admirer de la canaille ; Ôç quoiqu’il arrive, 
il n’y a prefquc perfbnnequi n ait quelque 
foy à leurs maximes , ou qui nx’fpere par 
leur moyen éviter la mort. 

♦Camrhy. Un de ces Doâçurs ^ îfe.fit Une fi grande 

réputation} que l’Enapereur luy accorda le 
^ nom de Cham- th c’eft celuy qu’on donnoit 

au vray Dieu & qui fignifie fenverain Em- 
pereur, Cette impiété porta la dernier coup 
à l’ancienne Religion. Car jufqu’alors les 
Chinois , tour idolâtres qu’ils «fufient , 
àvoient toujours diftingué le Cham-ti des 
autres diyinitez. Aufil par un jufte juge- 
ment de, Dieu, la famille de ce Prince fliç 
J>icn-tof): éteinte, ^ l’Empire qui jufqu’a-s» 
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îorsavoitcorifcrvé (bn gouvernement par- 
ticulier, Ce vit fournis pour la première fois 
a celuy des Tartares occidentaux. C-eft ce 
qu’un fameux ^ , qui a imprime for 
cette matière, n’a pû s’empefefaer de recon» 
noiftre. En ettemps-là, dit-il, l'Empereur 
. üoeit-poum - donna ^ contre toute forte de 
raifort, la qualité de Dieu fouverain à un 
homme. Ce Dieu le plus grand & le plus 
veheraHe de tous les Efp^its celefiesyfut 
fenjîble à cette injure i il punit tres-fevere- 
ment C imputé de ce Prince ^ & éteignit en- 
tierementyk famille.. 

La féconde féfte, qui^omine à la Chi- 
ne, plus dangereülé encore Sc plus^niver- 
folle que la première « adoré comme l’u* 
niqué divinité du monde*iine idole qu’on 
nomme Fo ou Foé. Elle y fut tranfportée 
des Indes trente-deux ans après la mort de 
J £ s U s-C H R 1 s T. Cette contagion, qui 
commença par là Cour, gagna enfoite les 
Provinces, ôc Ce répandit en toutes les vilr 
les : de forte que ce grand corps déjà gafté 
par la magie .& par l’impiecé, fut tout-a-faic 
corrompu par l’idolatric , & devint üh afo 
fomblage monftrueux de toutes fortes d’er- 
teurs. Les fables, les foperlHtions, la mé- 
(empficofo, l’idolatrié, rathéifme parta* 

KicouKiouia«Ctîaai 


Â. 


ri4 Mémoires fur VEtat frefint 

gcrent les cfprits, & s’en rendirent telle-' 
^ ment les maiftres, qu’à prefènt mefme, le 
Chtiftianifme n’a point de plus grand ob- 
ftâcle à fon ctablillèment que cette impie 
& cette ridicule doctrine. 

On ne fçait pas bien en quel endroit na- 
, quit l’Idole dont je parle, (je l’appelle 
Idole, & non pas homme, parce que quel- 
ques-uns oiit crû que ç’avoit efté un fpeftre 
venu de l’Enfer.) Ceux qui plus probable- 
ment aflèûfent qu’il clloit homme, le font 
naiftre plus de mille ans avan^ esus- 
Ç îi R I s T dans un RoyaumPWes Indes 
aflèz prés de la Ljgne, pcut-eftre au*dèllus. 
de Bengalie: On dit mefme qu’il eftoit fils 
de Roy. Il fut au commencement nommé 
Ché-kla\ mais à l’âge de trente ans il prit 
le nom de Fo,. Sa niere, qui le mit au mon-» 
de par le cofté droit, inourut dans les dou- 
leurs de l’enfantement ; elle avait quelque 
temps auparavant fongé durant le fommeü 
qu’elle avaloit un éléphant \ &c ce longe a 
efté caufe des honneurs que les Rois des 
* Indes rendentauxélephahs blancs, pour la 
pertfi, ou pour la poUcflîon delquels ilsfe 
' îbnt fait fouvent de cruelles guerres. 

Dés que ce monftrc fut né il eût, dilcnt- 
:ils, alTez de force .pour Ce tenir debout j il 
. fit lèpt paSy'montrant d’une main.le Ciel 
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I autre la terre. Il parla mefmeitnais d’u- 
ne maniéré qui marquoit allez de quel cfprit 
il elloit animé. Dans le Ctelj fnr.la terrCy 
dit-il, ye [ms le feitl <jui mérite d'eflre hono~ 
rê. A dix-lcpt ans il fe maria, & eût un fils 
qu’il abandonna aufli bien que le refte du 
monde, pour s’engager dans une vafie lôli- 
tude avec trois ou quatre Philolbpbes In- 
diens,qu’il prit pour maiftresdc fa conduite. 
Mais à l’âge de trente ans il fut tout d’un 
coup faifî, & comme pénétré de la Divini- 
té, qui luy dorma la corinoiflance univerfel- 

le de toutes chofes. Dés ce moment il de- 

— • * 

. vint Dieu, & commença par une infinité- 
de miracles appareils de s’attirer la vénéra- 
tion des peuples. Le nombre de Ces difciples 
fut très-grand, & c’eû.par leur moyen que 
.toutes lés Indes ont cfté depuis infcélées de 
fa pernicieufe doétrîne. Les Siamois les ont 
ZŸpeWéTalapoinSy les Tartarcs, Lamas^ 
ou L'ama-fem, les Japonnois Bonnes ^ 5ç 
Jes Chinois Hocham. 

. Mais ce Dieu chimérique, connut enfin 
-qu’il cftoit honime comme les autres. ' l! 
mourut à l’âgé de foixanteôC' dix neufans.i 
pour mettre le comble à fdn impiété, 
après avoir établi l’idôlatrie durant fa vie, 

; il talcha d’inlbirer.ratheïfme à là mort. , 
Pour lors il déclara à -lès dilciples qu’il 


t 
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n’avoit parlé dans tous (es diîcours qùepsr ' 
énigme v & qu’on s’abufoic, fi l’on cher- 
cKoic hors* du néant le prcmicï» principe 
desdiôiès.* Ce fi de ce neànf, dit-il, 
toHt efi forti ; & c'efi dans le néant <^ue tout 
doit retomber. Voilà l'abifrhç oUaboutiJfeM * 
nos efùerancés* 

Puiique cet impofteur atvoüoit qu’il avort 
abufé le mpnde durant fa. vie, il ne- meri- 
tok pas qu’on le crût à fa mort. Cependant 
comme l’impiété trouve toujours plusdfc 
partifans que la vertu, il le forma parmi les 
Bonzes une lèéte particulière d’ Athées, fou' 
dée fiir cés dernieres paroles de leur mai> 
fire. Les autres, qui eurent de la peine k Ce 
défaire de leurs préjugez, s’en tinrent aux - 
premières erreurs. D’autres enfin tâcherenT • 
de les accorder enlèmblé, én faiiànt un 
corps de' dodtrine où ils enfeignent une 
douUé loy, qu’ils appellent la loy extérieu- 
re & la loy intérieure. L’une doit preceder,^ 
& préparer l’cljîrit à recevoir l’autre. Ce 
font dès cintrés, difent ilsj qui font necelïài- 
fes pour fbûtenir la voûte qu’on veut faire*, 
ôc qu’on renverfe dés qu’elle cft achevée. ' 

Âinfi le démon fe fèrvant également de 
la- fimplicité &' de la malice des hommes 
pour les perdre taféha d’efifacer en. plu- 
fieurs ces précieux vertiges de la Divinité. 
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4(^e la raifon ÿ avoir profondément gra- 
vées *& d’établir . parmi les autres le culte 
d’une faufle divinité (bus la figure d’une 
infinité de belles ; car on ne fe borna pas à 
€ette première Idole. Lé fingé, rélephantj 
ie dragon , furent adorez en differens en* 
droits , Ibus prerexte péut-eftre que le Dieu 
Fo avoir füccelïîvement palTé en tous ces 
animaux. La Chine plus fupeifiitieuleque 
tous les autres Royaumes , multiplia en- 
core lès Idoles , & on en voit à prelènt de 
toutes fortes d’efpeces qui occupent les 
Temples ,&^ui lèrvent à abùfci: de la 
fimplicité des jpeuples. 

Il eft vray qu’on n’a pas toujours pour 
CCS Dieux tout le rclped que lèmble méri- 
ter leur qualité. Car il arrive afïèz fouyent. 
qu’apres avoir cfié bien honorez , fi le peu- 
ple n’obtient pas d’eux ce qu’il demande , 
illèlalïè enfin , 5c . les abandon ne corn rne 
des Dieux impuillàns y d’autres les traitent 
avec le dernier mépris ’s les uns les char- 
gent d’in jures, 6des autres de coups. Gom- 
ment, chien efefprit, luy difent-ils quel- 
quefois, nous te logeons dans -un Temple 
magnifique, tu es bien doré , bien . nourri, 
bien encenfé, & après tous ces Ibins que 
nous prenons de toy , tu es allèz ingrat pour 
nous refufer eequinous efi.necefiàire } . 
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Eiifuite on le lie avec des cordes, & qii 
le traifne par les ruës,cliargé de bôuë te 
de toutes fortes d’immondices , pour luy 
faire payer les paftilles dont on l’avolc aù- 

f >a lavant parfumé. Que fi durant ce terrips- 
à ils obtiennent par hazard ce qu’ils fou- 
haitent, alors ils reportent l’Idole en cere- 
inonie dans fà niche, apres l’avoir bien la- 
vée & bien efl'uyée : ils Ce profternent meC 
me eh fa prcfence, &c luy font diverlès ex- 
cufès. A la vérité, lüy difent-ils nous nous 
fnmmes urrpeu trop preflez i mais au fond* 


n’avezr vous pas tort d’eftm fi difficile ? 


Pourquoy voiis faire battre a plaifîr } V ous 
en couftcrbit-il plus d’accorder les chofês 
de bonne grâce? Cependant ce qui eft fait 
eft fait, n’y longeons plus. On vous redor 
rera , pourvû que vous , oubliez tout le 
,pafTé. 




Il y ^quelques 'années qu*il arriva une 
:chofedans la Province de Nankin, qui 
- montre affez l’idée que les Chinois ont de 
leurs Dieux. Un homme , dont la fille uni- 
que eftoit malade, après avoir inutilement 
Æmployé tous les Médecins, s’avila d’im- 
îplorer le fecours de iès Dieux. . Prières, of- 
frandes , aumônes, fâcrifices, tout fut mis 
;cn uiâge pour en obtenir laguerifon. Les 
Eonzes , qu’on engraiflbit- depuis, long-. 


I •. 


t # 


.. K 


Digüized by 


detaChine. 'Ltrr^v. X. 

tcnips , en répondoient fiir la foy d*unç 
Idole, donc ils vanroicnr fore lè pouvoir 
Cependant cette fille mourut ^ & Ibn pere 
outré de douleur réfoluc de s en vangçr, ôC 
y*accu(cr T Idole dans les formes. 

Il forma donc fa plainte pardevant Je. 
-Juge du lieu> dans la quelle après avoir vi- 
vement reprefcntcîa fourberie de cette in- 
jufte Divinité, il difbit qu elle meritoit un 
châtiment exemplaire, pour avoir manqué 
à fa parole.. Si f ÉJprir st pû guérir ma fille , 
ajoûtoit-il, c’eft volcrie toute pure,J’avoir 
pris mon argent, & de la laifler mourir. S’il 
n a jpas ce pouvoir, dc-quoy fe mefle-Nil ? 
Sc de quel droit prend-il la qualité de Dieuî 
Eft-ce pour rien que nous l’adorons , âc que 
toute Ja Province luy offre des facrifiçes > 
De forte qu’il, concluoit, vu lafoibleflcou 
lamalice de cette Idole, à- ce que fon Tem* 
pie fufi rafé ÿ fes minifires honteufoment 
chaflez, Sc elle-mefine punie en ü propre 
& privée perfonne. * . > 

- L’affaire parut au J uge de confoqucncc p 
il la renvoya au Gouverneur,lequel ne vou- 
lant rien aVoir à demefler: avec les gens de 
l’autre monde, pria :1e Vice- Roy de l’exa- 
miner. Celuy-cy , après avoir écouté les 
Bonzes, quiparoifibient fort allarmez, ap^^* 
pclla leur partie^ & luy confeilla de fe dé^ 
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fiflcr de iès pourfuitcs. Vous ueftcs pas^ 
fàgCy luy dic-il , de vous brouillée avec ces 
forces d’efpritSr Ils ibnt naturellement ma*> 
lins r & crains ^’ifs ne vous joüenc un 
mauvais cour. Croyer~moy ^ écoutez le-s 
. propofîtions d’accommodement que’ les- 
Bonzes vous feront de leur part. Ils m’a^ 
ièûrcnc que l’Idole entendra railbn de itba 
cofté, pourvu' que du voftrevousne pouC^ 
fiez P» les chofes à bonr.^ 

Mais cet homme, qui elloir au delèfpoir 
de la mort de fa fille, protefia toujours qu’fi 
perkoit plâtofi qûc'de rien relâcher de lès 
droits. Mon parti eft pris, Seigneur, répon» 
dic-il , ridolc s’cll perfiiadéè qU'elle poir*. 
voit impunément faire tomes fortes d’in*- 
juftices yèc que perfonne au monde nc lè'»* 
xoic allez hrardippur Kactaquer > mais elle 
«’en eft pas oùelle penfè;&l’on verra bien»- 
tofi lequel efi le plus méchant & le plus diar 
ble de nous deu% 

te Vice- Roy rie pouvant plus reculer, fit 
înftruirc le procès, & en donna cèpeiidanc 
avis au- Confcil fouverain de Pékin , qui 
évoqua l’af&ire àluy, & cita incèlfiimment 
les parties* Elles comparurent quelque 
temps après. Le diable,, qui en tous les 
eftacs n’a que trop de partifan% n’en tnari- 
qua’ pas dans ce Tribunal. Ceux à. qui les 
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jïpnzes offrirent pour cela de rargenr,trou- 
Ycrent fbn droit incomèfiablej & parlcrenr 
3V€c tant de chaleur que l’idole enpcrlbiv 
. lie n’auroit pas mieux plaidé ù. c^fe j maif 
.ou avoir alTaire à un homme encore plud 
. habile, qui avoir déjà pris I^_s devanspar 
le moyen d’une groflë Ibmme d’argent.donr 
il s’ eftoir fervi, pour mieiix inftruire les Ju- 
- ges, peiTuadé que le diable fèroit.. bien, fin,, 
s’il pouvoir tenir contre cécte detniere ralr 
fon, 

Ea efïé£,aprés plufieurs féances il g^na 
.hautement fon procès. L’îdole fut conr 
oamnée, Gomnae inutile dans, le Royaume 
;à un dxil perpctuel , fon Temple rafé y Sc - 
ies Bonzes, qui reprefontoient fa perfonne 
furent rigoureufoment chaftiêz fauf à.eux: 
defo pou r voir, pardevant les autres eiprit» 
,de la Province , pour fe faire dédommasetr 
. (du chamment qu’ils a voient reçu pour l’ar 
mour de celuy-cy. 

JEn vérité ne nuç-iî par avoir perdu f© 
Cens, pour adorer des Dieux de cccataélcr 
,xe y foibles, timides , & qu’-on peut impii- 
ncraent. maltraiter V Mais ,helas ide <jueL- 
.que fageffe qu’on fc flatte en ce*mohde , 
que l’efprjt de l’homnic eft loin de la rai- 
, ton , quand il eft éloigné de la foy l 

Bien loin que tout cela fàflè revenir le 

• •. ^ Vf - ■ 
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peuple au Tu jet de la foibleffc des &üR 
Dieux , il- s’aveugle tous les jours davan- 
tage. Les' Bonzes font fur tout interellèz à 
les faire valoir par le profit qu’ils en refi- 
rent. Pour y réüflir plus feûrementyvoicy 
les principaux points de leur morale, qu’ils 


mal & le bien Ibient confondus en l'autre 
tnondecommeenceluy'cy j ily a âpres la 


lieux pour les âmes des hommes , lèlon le 
mérité d’un chacun. Le^Dieu Fo a efté le 
Sauveur du monde, il efi né pour enlêigner 
. la voye du falur, & pour expier tous les pé- 
chez. 

. 11 y a, ajoûteilt*ils, cinq commandemens 
qujils nous, a laifikz. Le premier défend de. 

. tuer les creatums vivantes, de quelque na- 
res qu’elles Ibient > le fécond de prendre 
le bien d’autruy i le troifiéme , de s’aban- 
donner à l’impuretéi le quatrième, demen- 
tir.i le cinquième, de boire du vin. ' 

/ Outre cela, ils veulent qu’on pratique 
plufieuts œuvres de miiericorde. Traitez-- 
* Sien, dilènt-ils, & nourriflèzavec foin tous 
les Bonzes j bafiifiez-leuç des Monafieres 
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. 'Temples, afin que leurs prietes & 

leurs penicences volontaires , vous délt« 
îvrent des peines que vos pcchez meritcnr; 
Brûlez des papiers dorez Sc argentez ^ des 
Babits ôc des écofiès de (bye. Tout cela en 
■ i’aucre monde fe changera en or , en argent, 
en habits véritables , Ôc fera. fidellemeri|: 
donné à vos peres, qui s’en (êtvironc dans 
ji. leurs beibins particuliers. Si vous n’oblèr» 
vez pas ces commandemehs , vous ferez 
après voûte mort cruellement tourmentez» 
. ôc ,fu jets à une fuite contitiuelle.de metemp 
ficoiês. C’ft-à-dire que vous naiûrez ibus 
' la forme de rats , de chevauz , de mulets, 
Sc de toutes fbrtes de belles. Ce . derntec 
point' fait 
ci^rits. 

- Je me Ibuviens qu’eftant dans la Provins 
ce deChanfi # onm’appellauft jour pour, 
donner le Baptefme à un malade.C’elloit un 
vieillard de ibixante ôc dix ans, qui vivoic 
d’une petite penfion , dont l’Empereur 
l’avoit. gratifie. Dés que j’entrày en là 
chambre , Que je • vous fuis obligé , mon 
Pere, me dit-il j vous m’allez délivrer dè 
bien des peitics. Non-lculemenc ^luy ré- 
pondis* je, le Baptèfme délivre de l’ Enfer, 

- inais il conduit çpcore à une vie bicnheu- 
|eulè. (^'ei bQnheur pour vops, d’aller 


■ beaucoup d’imprcfiîon lut lés 
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Ciel ioiiir éternellemcnt.cle Dieu I Jen’eiî^ 
tcruls pas bien , repartit le malade ^ ce que 
vous me dites, & peut-eftre auflî ne me 
fuis^je pas bien expliqué : Vous fçaurez-,. 
mon Pere.,q.ue )e vis depuis long-terevp* 
des bienfaits de l’Empereur. Les Bonzef, 
parfaitement Uen inftruks de ce qui fe paf- 
le én l’autre n»nde > m’aflèûrent que par 
recbnnoidànce je âiray . obligé après ma « 
mort de le lèrvir , & qu’infailliblenaent 
mon ame padèra dans l’un de lès chevaux 

1 ' 1 1 * • ’ 

de poire » pour porter dans les Provinces 
les dépefches de. la Cour. Gellpour cela, 
qu’ils m’exhortent à bien faire mon de- 
voir , dés nue j’auray pris ce twuvel eHat , 
à ne point oroncher , a ne point ruer , à ne 
mordre, à ne bleflèr perlbnne; Courez- 
bien, me dilèht-ils, mangez peu , foyezj>a- 
tient ; par là vous attirerezla compaluon 
des Dieux, qui Ibuvent d’une bonne belle 
font à la ân un homme de qualité, & un 
Mandarin conhdcrable. Je vous avoue , 
mon Pere,que cette penféeme fait fré- 
mir, &|e-n’y. longe jamais fans trembler ; 
|-y longe neanmoins toutes les nuits, ,& il 
me femble quelquefois durant le Ibmmeil, 
que je fuis déjà Ibus le harnoisprcll à coiv* 
lir au premier coup de fouet du polliUom 
Je tne réveille coqc ea cav. Si à demi erpur. 
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blé, ne rçacbant plus â je fuisencore hom^ 
me^ou fi je fuis devenu cheval. Mais> 
hclas, que devfcndiay-|è quand Ce n© 
fera plus un' fonge ?• . . 

■‘ Voici <tency mon Pcrc; Ite parti qie j’aj» 
ptis^' Oh ma dit que ceux de volbré Rteii-* 
^îon ne fiint pdrnt-fojcts à ces mHères que', 
es hommes y lèatt toujours hommes , ôs 
qu’ris fe trouvent tels en. l’autre monde 
quuls eftoient en celuy-cy.* Je vous fup* 
plie de inc recevoir patnii vous. Je fçay 
bien que voftre Religion cft difficile à ob* 
fèrver 5 mars fuff-elle encore plus rude, je 
£iis preil de rembraâèr » de quoiqu’il m’ea 
COuÂe^ j’aime encore mieux.c(lreChcécien 
que de dcvcnk bcfte; Cedilcours, & l’état 
prelênt du malade me firem. compaffion } 
mais faifanc enhnte reâexion que Dieu fe 
fert mefmé de la implicite 3e de i’igno* 
lance pour conduire les hommes à la, ve> 
lité je pris delà occafîdn de le détromper 
de fés erreuTSy & de le mettre dans la yoye 
du falut.’ Je rinftruifîs longj-temps r-il crut 
enfin : & j’éûs la cônfblation die lé voir 
mourir , non-fêuleihent avec des fentirhens 
lus railbnnables, mais encore avec toutes. 
CS marques d’un- bon Chrétien. ■ h 

Dans la lliitc des temps les fuperflicibns 
populaires crurent, à l’infini , j.e,nc fçay 
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mourir , nous fera' aflcûiément mourir 
nous-mefmesdcdouleur. Ileftvray, dit la 
payfanne , que nous avions réfol ü de les 
vendre \ mais puilque ce font Vosperes, je 
vous promets de les conferver. . 

Ce n’eft pas ce que les Bonzes picteii- 
doienc, Peut-eftre, dirent-ils , que voftrc' 
mari n’aura pas la mefme charité, & vous 
pouvez corhptef que nous perdrons la vie, 
.^’il leur arrive quelque accident. Enfia 
jiprcs lin long entretien, cette bonne pay- 
fanue fut Ci touchée de leur douleur appa- 
Tcnte , qu’elle leur donna les canards a 
nourrir durant quelque temps pour leur 
confolation. Ils les prirent avec relpe^îf^ 
apres s’eftre vingt' fois proftemez devant ' 
, eux > mais dés le foir meunc ils en firent uni 
feftin à leur petite communauté , & s’en 
pourrirent eÜ3t-meftncs. : — - " ' • • 

Un Prince du fàng perdit un jeune hom- 
me qu’il aimoit tendrement j quelques an- 
nées après, il en parloit encore avec reflen- 
iCiment à fes Bonzes , qui luy dirent : Sei- 
gneuri ne vous affligez pas davantage, vof-J 
,tre perte n’cft pas irréparable , ccluy que 
.vous pleurez eft en Tartaric, & fon ame x 
pafle dans le corps d’un jeune enfant j mais 
pour le rcconnoiflre , il faut diftribuer 
Jpcaucoup d’argent, 5c dgnner de gros pt^‘ 


Î58 UeméiresfurTÉtat fféjènt 
£èns aux Prçftrçs du pays. Le Prince ravi 
de cette nouvelle , donna avec plaiûc’tout 
.ce qu’mon luy demandoit> & quelques mois 
après > on luy prefenta un enfant pris ad 
Lazard , qu’on fit paffer pour celuy qui eC 
toit tnorc. C’ell ainfi que depuis les pay fans j 
jufqu’aux^PrinceSj cous ibn t la dupe de ceS 
nainiftrcs d’iniquité. 

Ce qu’ils ne penvenc avoir par adreiîèj 
ils taichent de l’obtenir par des pénitences 
publiques $ qui leur tiennent lieu rue> 
tite devant le peuple» 6c qui en attirenc la 
cotnpafïion. J’en ay vu dans les rues traill 
ti£ï des diaifnes grollès comme le . bras. Ss_ 
.longues de trente pieds , qu’ort leur , avoir 
attachées ah cou 5c aux pieds. C’efi ainfi « 
dilênt'ils » à la porte de dnque mailôn ^ 
que nous expions vos fautes » cela mecitÇj; 
Bien quelque aumofnd. D’autres dans le»; 
places publiques fè frappent la refie de tou*' 
re leur force avec une grolïe brique , & (è 
mettètii tout en Cangé Ils ont plufieurs au* 
très fi>rtes de pénitences i mats voicy celle 
qui m’a lé plus fiirpris. 

Je rencontray un jour au milieu d’uln vil* 
Jage un jeune Bonze de bon atr, doux, mo^ 
defte, & tout propre à demander l’aUmô- 
ne» & à l’obtenir. Il eftoit debout dans une 
chaifè bien fermée > ^ beriffée en dedans 
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^ (die longues pointes de çloux fort preflèz les 
uns auprès des aatres> de manière qu’il ne 
îij' luy eftoit pat permis de s’apjnjyer fans Ce 
ii bicllèr. Deux hommes gager leportoient 
fort lentement dans les mai(ons> où il priok 
H les gens d’avoic compalîiori de luy. 
if; ' "Je me fuis, di(bit-il, enfermé dans cette 
chaife pour le bien de vos âmes, . réfolu de 
If* n*en fertir jamais, julquà ce que l’on ait 
ffl acheté tous s^s fiJous ( il y en avoit plus de 
: deux mille) chaque clou vaut dix feus j 
mais il n’y en a aucun qui ne feit une feurce 
s de benediâions dans vos maifens. Sivotu 
ü en achetez, vous pratiquerez un aéle de 
vertu hcroi'que, & ce lera une anmofne 
: que vous donnerez, non aux Bonzes, à qui 
; vous pouvez d’ailleurs faire vos charitez, 
- mais au Dieu Fe, a fhotineur duquel nom 
il baftiifens un Temple. 

1 Je palfeis alors par ce chemin, ce Bonze 

i: me vit, & me fit comme aux autres les me,f 
ii -.me compIiinent.Jc luy dis qu’il dfoit bien 
i malheureux de Ce tourmenter aihfi inutile- 
ment en ce monde, & je- luy confeillay de 
K ibrtir.de fa prifon, pour aller au temple du 
s vray Dieu fe faire in Bruire des veritez celef 
: tés , ’ôc Ce feuraettre à une penitence moins 
xude 6c .plus felutatre. Il me répondit avec 
; beaucoup de. douceur & de lang froid; 
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m’eftoit bien oblige de mes avis : mais 
qu’il me. le ièroit encore d’avantage, fi j« 
voulois acheter une douzaine de ces clous^ 

3 ui me portetoienc afTcurément bonheur 
ans mon voyage» 

Tenez, dit- il, èn Ce tournant d’un cofté, 
prenez ceux-cy j foy de Bonze, .ce font' les 
xiieilleurs de ma chaife, parce qu’ils m’in^ 
cdmmodént plus qùe les autres, cependant 
ils font tous de mefine prj^. Jl proféra ces 
paroles d’un ait ôc avec une adlion qui en 
toute autre occafîon m’auroit fait rire j mais 
poiir lors fon aveuglement me faifoit pitié, 
êc je fus pénétré de douleur à la vûë de ce 
miierable captif dû démon, qui fouffroic 
plus pour fc perdre, qu’un Chrétien n’eft j 
obligé de fouffrir pour fcfàuvcr. f|j 

îîs les Bonzes riéfont pas tous peni- ' 
rens. Tandis que les uns abufent de la cre^ 
duliré du peuple par leurs grimaces & pat 
leur hypocrifie les autres en tirent de 
l’argent pat leur magie , par des vols fe- 
crets, par des meurtres horribles. Si pat 
mille fortes d’abominations que la pudeut 
m’empefehe icÿ de rapporter. Des géns 
qui n ont qu un ranrome de religion, n e- 
pargnent rien pour fatisfairc leurs paffions. 

Si pourvû qu’ils puiiîènt tromper la juftjce 
humaine , qui en ce pays-là ne leur fait 
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point de quartier J ils ne Perchent pas à fe 

cacher aux yeux de Dieu, qu’ils ièroienc. 

' bien faichez de reconnoiflre. 

" Quoique le peuple en general foit pré- ' 

i venu en leur faveur, les plus fages.ne îaif». 

fenc pas d’eûre en garde contre ces (cele- 

racs ) & les Magiftrats llir tout ont toujours 

\ l’ceil à ce qui fè pallè dans leurs Monade- 

j res. Il y a quelques années que le Gouver- ' 

1 ncur d’une Ville le trouvant avec Ibn train. 

, ordinaire dans un grand chemin où une 

fouie de peuple s eftoit ailèmblée, eût 1% 

I curiofité de fçavoir ce qu’on y faiiôit. 

>1 ■ Les Bonzes y celebroient une feile extra* 

I ordiliaire. On avoit élevé lîir un grand 

théâtre une machine , au haut de laquelle 

1 un jeune homme avançoit la telle au-delTus 

; d’une petite baludrade qui tegnoit tout au- 

tour. Ses bras Sc d^n corps edoient cachez» 

■ ' & il n’avoit de libre que les yeux, qu’il rer 

-, muoit d’une maniéré fort égarée. Un vieux 

Bonze paroidqkplùs bas lur le theatfe, SC 

! expliquoit au peuple le facrificc que ce jeu- 

I ne homme vouloir faire félon la coudume< 

j 11 y avoit le long du chemin un r uiflèaU fort 

' 1 prodtnd où il devoit bieri-tod iè précipiter. 

S’il veut, ajoutoit-il, il n’en mourra , pas» 

parce qu’il doit edre reçeu au fond de reaii 

' 1- par. des eiptics charitables» qui luy âront . 

« 
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tout le bon accueiTqu’il peut-fouhaitcr.- Au 
refte c’eft le plus grand bonheur qui luy 
puiflè arriver ; cent perfonnes le font pre- 
fentées pour occuper là placer mais il a eu la 
préférence à caui'e de là ferveur & de lès 
autres bonnes qualirez. 

Le Mandarin,aprés avoir écouté laharân* 
gue^ dit que ce jeune homme avoir bien du' 
“courage; mais qu’il s’oftonnoit qu’il n’expli- 
quaA pas luy-mefme là-dedus fa réiblution: 
qu’il defeende^un peu, continua-t-il, afin 
que nous puHfions un moment l’encrerenir. 
Le Bonze, étonné de cet ordre, s'y oppolà 
incontinent, & proteAa que tout eAoii pec" 
du, s’il ouvroit feulement la bouchent dC 
que pour luy il ne repondoit pas du mal 
qui en arriveroit à la Province. Ce: mal que 
vous craignez, reprit lé Kïandarin, je le 
prends fur rnoy. Et au mefme temps il 
commanda au jeune homme de deicendre > 
mais il ne répondoit à tous ces ordres que 
par 4ps regards affreux, S^ar un mouve* 
ment irrégulier des yeux qui luy Iprtqient 
à demi hors de la teÂè. 

V ous devez juger par là, dit le Bonze, 
de la violence que vous luy faites. Il eA au 
defefpoir, & fi vous continuez, vous le fe- 
rez mourir de douleur. Le Mandarin ne prk 
. point le change, ôc ordonna à les gens dç 
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monter fur le théâtre, & de le luy amener. 
Ils le. trouvèrent -garottc & lié de toutes 

Î >arts avec un bâillon à la bouche. On dé- 
ie ce mifcrable^ & dés qu il fut en eftat de 
patlcr, il s’écria de toutes fes forces : . Ah j. 
Seigneur vangez-moy de ces alTaflins qui 
me veulent noyer. Je fuis un Bachelier^ qui 
allojs à la Cour pour alIiHer aux examens 
ordinaires : une troupe de Bonzes m'arref» 
terent hier par force> & ce matin ils m’ont 
lié ayant le jour àcêtte machine, fansqûe 
je.puilcni crier ni me plaindre, rélôlusdc 
me jetterce foir dans le ruiflèau, pour ac- 
complir aux dépens de ma vie leurs d^n^na^ 

. blés cercrnonics, . 

. . Dés qu’il coninaen^ça à parler, les Bonzes 
fe mirent en fuites mais les Officiers de j\3r 
ftice, qui font toujours à la fuite des'Gou- 
. yei*ieurs,en arrefterent une partie. Le chef, 
.qui prqteftoit que'Çcux qu’on précipitejdans 
ifeau ne m'eurent point, y fut jetté luy-mef 
me fur le champ, & (ê noya ; les autres fii:-- 
. renc conduits en prilbn 8c chailiez dans la 
(ùite, comme ils- meritoienr. 

. t - , 

Depuis qup.les Tartares gouvernent la 
Chine, les Lamas, autre elpeçe de Bonzes 
venus de X^rrarie, $’y font eftablis.. Leur 
habit efl: different de ccluy des -Chinois 8ç 
pour la hgure, 8ç pour. la cpuleui } iq^is 
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Uemetres fur V Etat frefent 
cepté quelques fuperftiiions parciculiere^A 
le fond de leur religion eft le mefmc, & ils 
â4orent comme ceux-cy, le Dieu Fa, Ce 
font les Prcftres ordinaires des Seigneurs 
Tartares, qui demeurent à Pékin i mais 
dans la Tartarie ils font cux-mefines les 
Dieux du'pcuple. ' 

C eft là qu’eft le fiege du célébré Eo, <jui 
paroift fous une figure fonfible, & quon 
dit rie mourir jamais. On le cohlqrve dans 
un Tcnjple j & une infinité de ces Lamas 
le fervent avec une vénération infinie,qu ils j 
ont foin d’infpirer à tout le monde; On le 
montre raeementi & de fi loin quHl eft dif-, 

* ficile de le reconrioiftrc. Quand il meurt en j 
effet, car c eft un homme comme les au- I 
très» on fubftitûë en fà place un Lamas de' ? 
mefme taille, & autant qui! eft polfible de ; 
mefme air, afin que le peuple y foit j[5lus 
aifément trompé. Ainfi les gens du pays, 
éc beaucoup plus les eftrangers, font éter- 
nellement la duppe dé ces impofteurs. 

- Parmi les differentes efpeces de rclf.^ ] 

Î ^ions, qui ont cours à la Chine, je ne par- 
epoint a voftre Altefiè d*un petit nombre 
de Mahometans , qui vivent depuis plus 

de fix cens ans, en diverfes Provinces, 6c 

» 

qui n y font point inquiétez i parce qu* eux- • 
teelînes n inquiètent perfonne fur le point 
. ' de 
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^ la religion , fe contentant de cçnferver 
ou d’étendre la leur , par des alliances . ôc 
par des mariages. Mais il eft important de 
faire connoiftre une troifiéme feûc, qui 
tient lieu de religion , ou de Philo fophie, 
ou mcfme de poliiique parmi les gens de 
Lettres i car on ne Içait comment appel- 
1er cette dodrine,, qui paroift fi obfcu- 
re y qu’ils ne fçavent guère eux - mefmes 
ce quHls. prétendent. Ils la nomment en 
leur langue Jukiao , & c’eft la feéte des 
Sçavans. 

Pour nlicux comprendra ce que je vas 
expliquer , il feut /çavoir <Jhe les guerres 
civiles y l’idolâtrie , & la magic ayant mis 
durant plufieurs fiéclcs le trouble dans 
l’Empire, l’amour des fciences ,er> avoir 
efté banni \ & il s eftoir trouvé peu de Do- 
élieurs "capables par leurs ouvfagcs de reti- 
rer les elprits de rafibupiflèment où l’i- 
gnorance & la CO ruption des mœurs les 
avoient enfcvelis. Il y eut (eulement envi- 
^ rôn l’an 1 070. ^ quelques Interprètes de rér 
putation*, & en 1200. un Doéteur fe diftin- 
gua des autres par fa capacité. A fon exem- 
ple on commença peu à peu. à prendre goût 
aux Livres anciens qu’on avoir jufqu alors 
abandonnez. 


* /pfcs Noftie- Seigneur. 

, Tome 11 , ^ 
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■ Enfin l’an 1400. les Empereurs voulant 
donner à leurs fujçts de l’émulation pour 
' les fciences , choifirent quarante-deux Do- 
cteurs des plus habiles , a qui ils ordonnè- 
rent de faire un corps de doCtrine confor- 
me à celle des anciens , qui fuft dans la foi- 
tê la réglé de tous les fçavans. Les Manda- 
rins J qui en eurent la*commifljon , s’y 
appliquèrent avec foin ; mais comme ils , 
cftoient prévenus de toutes les maximes 
que l’idolâtrie avoir répandues dans la 
Chine , au lieu de fuivre le véritable fens 
des anciens, ilS ’taicherent de les faire en» 
trer eüx-mefmcs par de fauflès interpré- 
tations , dans toutes leurs idées particu* 
lieres. 

Ils parlèrent de la Divinité, comme fi ce 
n’euft efté que la nature *, c’eft- à -dire cette 
force ou cette vertu naturelle qui produit , 

3 ui arrange , qui cônferve toutes les parties 
e r Univers. C’eft , difent-ils , un princi- 
pe tres pur , très-parfait , qui n’a ni com- 
mencement ni fin \ c’eft la fourcé de toutes ' 
choies , l’eflênce de chaque eftre , & ce qui 
, en fait la véritable différence. Us Ce fervent 
de ces magnifiques exprelfions pour ne pas 
àbandonner en apparence les anciens j mais 
au fond ils fe font une nouvelle doétrine , 
parce qu’ils les entendent de je ne fçay 
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fluelle amc infenfible du monde , qu’ils 
croient répandue dans la matière* où elle 
, produit tous les changemens. Ce n’eft plus 
ce fouverain Empereur du Ciel jufte , 
tôut-puiflant , le premier des Efprits 
. l’arbitre de toutes les créatures : on ne 
voit dans leur ouvrage qu’un àthciTme ra- ' 
. fine , & un éloignement de tout culte rc- , 

' ligieux. , * 

Cependant foit qu’ils ne vouluflepr pas 
fe déclarer entièrement , foit qu’ils fe £uf- 
fent expliquez en termes plus forts qu’ils 
ne pcnloient, de tanps en temps ils parlent 
du Ciel comme les anciens , & ils donnent 
à la nature prefque toutes les qualitez que 
nous reconnoiflbns en Dieu. Ils IbufFrircnt 
niefmc volontiers les Mahometans , parce 
qu’ils adoroient comme eux le Maifire & le 
Roy du Ciel. Pour les autres feétes , ils les 
periècüterent à outrance ,* & on prit à la 
Cour la rélblution de les abolir dans toute 
l’étendue de l’Empire. 

Mais plufieurs raiibns les ,en detoutne- 
rent , dont les principales furent , que par- 
mi les fçavans mefmcs il y en avoir plufieurs 
d’opinion differente & imbus de l’ancien- 
ne idolâtrie : de plus , que tout le peuple ef- 
toit déclaré pour les idoles > de forte au’on 
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exciter de troubles. Aind Ton le contenta; 
de les condamner- en general comme des 
herelîes., ( ce qu’on fait'encore tous les ans 
à Pékin ) fans fe mettre en devoir d’en ar- 
refter efficacement le cours. . 

Ces nouveaux Livres compofèz par tant 
d’habiles gens , & approuvez par l’Empe- 
reur mcfme , furent receus avec applaudit 
. rement de tout le monde. Us plurent à queb 
ques-uns , parce qu’ils détruifoient toutes 
lottes de religions , & ce fut le plus grand 
nombre. D’autres les approuvèrent , parce 
que le peu de religion qu’ils y trouvoicnc 
ne leur donnoit aucune peine à pratiquer. 
Ainfî {c forma la fedle des Sçavans > d^l- 
quels on peut dire qu’ils honorent Dieu de 
bouche & du bout des lèvres , parçe,qu’ils 
répètent continuellement qu’il faut adorer 
le Ciel , Sc luy obéir , mais leur cœur en eft 
fort éloigné , parce qu’fis donnent à ces 
paroles uin fens impie qui détruit la Divi- 
nité , ôc qui écoufre tout fentiment de reli- 
gion* - ^ . 

Ainfî ces peuples anciennement fî fages , 
fi pleins de la connoiffance, & fi je l’ofe di- 
re , de l’Efprit de Dieu , font enfin,pitoya7 
blcment tombez dans la fuperflition , dans, 
la magic , dans le paganifme ,.& enfin dans 
l’âthéïfînej ro niant ainfî par degrez de pre- 
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cipiceen précipice ,- & devenus par là les 
ennemis de la raifon qu’ils avoient lî con- 
ftamment fuivie , & rhorreurmefmedela 
nature > à qui ils donnent à pielènt de fi 
grands éloges. 

Voila M onseign éüR', l’eftat pre- 
fent de la Chine par rapport aux differen- 
tes religions qui y ont cours. Car pour ce 
qui eft des honneufsjpolitiques qu^n rend 
à Confucius , ce ne fut jamais- un culte re- 
ligieux , & les Palais qui portent fon nom 
ne font pas des Temples , mais des maifons 
deftinées aux afièmblées des fçavans. Je 
n’ay point voulu entrer dans le détail de 
leurs ceremonies', de leurs dogmes , de leur I 
morale. Outre que cela fèroit infini & fort 
ennuyant , il eft mefme difficile de bien di- 
re tout ce qui en eft ; parce queTes Bonzes 
inventent tous les jours de nouvelles chi- 
mères ÿ & pourvu qu’ils vivent aux dépens 
du peuple- qu’ils abufènt , ils fe mettent 
peu en peine de fùivte exaéfement la do- 
éfrine de leurs prédeceflèurs , qui n’eft en 
- effet ni meilleure , ni moins ■abfurdc‘’quéla 
leur. 

Il ne refte plus qu’à dire à voftre Eminen- 
ce le parti que l’Empereur à pris parmi ces 
differentes fêéles , qui partagent tous les 
efprits. Ce Princenatufcllément fage & po- 
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liçique a toujours ménagé le peuple. Cotit^ 
nie il eft fur un T rône que le moindre (buf- 
fle peut ébranler , il talche fur-tout de Taf- . 
fermirpar l’amour de (es fujets : bien loi» 
de les irriter , illè rend populaire , moins à 
la vérité que fon pere , de crainte de s’atti- 
rer les reproches des Mandarins’ j mais 
beaucoup plus que les anciens Empereurs 
Chinois , afin d’adoucir au peuple le joug 
qu’une nouvelle domination luy a im- 
pofé- 

Il permet donc, ou plûtôft il toléré la (u- 
petllitioh i il honore certains Bonzes du 
premier ordre qui fe (bnc rendus recom- 
mandables dans les Provinces ou à la Cour i 
il iè fait niefme violence jufqu’à foufFrir en 
fon Palais ceux que la Princefle (à merè y 
avoit attirez & eft^blis. Mais il garde avec 
eux quelques mefures , il n’eft point efclave 
de leurs ifentimens. Il en connoiil parfaite- 
ment le ridicule , , & en plufîeurs occafions 
il . a traité de fables & d’extravagances, ce 
qu’on avoit jufqu’alors obièrvé comme des 
principes de religion. Il renvoyé (cuvent 
ceux qui luy en parlent , aux Miflîonaires : 
Voye^X&xx dit-il,c« Peres qui raif arment fi' 
jufle , je fuis feur qu lls ne donneront pas 
dans vos penfées. Il dit un jour au Pere Ver- 
, bieft (bn Mathématicien: P.ourqnoy ne par- 
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’VJpusfas de Dieu comme nous / On fe révol-, 
teroit moins contre vofire religion. Vous 
(‘appelle"^ * Tientçhu , & nous l'appelions 
CÀiAmû.N'efi-cepas la meftne chofel Faut- 
il abandonner un mot , parce que le peuple 
. luy donne de faujfes interprétations ? Sei- 
gneur luÿ dit ce Pere,yV fpay <jue vojlrie 
Adaj eflé fuit en cela P ancienne doUrine de 
la Chine ; mais plufeurs Doüeurs s'en font 
éloignez.: & fi nous nous expliejuions comme 
. eux , ils fe perfuaderoient facilement que 
nous penfons aufil comme ils penfent. AÎais 
fi vofire Aiajefié veut déclarer par un édit 
public que ce terme de Chamti fignifie eh 
effet ce que les Chrétiens entendent par celuy 
de Tientçhu , nous fommes prefis de nous 
firvir également de l'un & de l'autre. Il ap<» 
prouva le Pere » mais la politique l’empelV 
cha de liiivre Ibn confeil. 

Quand la Reine merc fut ‘morte } ceux 
qui dévoient prendre loin de renterrenaent , 
reprelèntereht à ce Prfncc , que Iclon l’an- 
cienne coutume il falloit aboatre une par> 
rie des murailles de Ibn Palais , pour y fai- 
re padèr le corps ; parce que la famille 
Royale feroit expofée à beaucoup de mal- 
heurs «s’il palToit par les portes ordinaires. 

* 

* Tientçhu vc\ii dire, Seigneur du Ciel : & Chdmtî Souye- 
iam Empereur, * ' 

'G lui 
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Vous ne^e's pas raifonnables^ leur dit'' il, dé 
•vous ente fier de ces chimères. Quelle folie de 
fe perfitader ofue ma bonne oh ma mauvais 
fe fortune dépende du chemin ejue prendra 
ma mere pour aller au tombeau ! Mon mal-- 
heur ejl de P avoir perdue y & fi après une 
dujfi grande perte f avais encore quelque, 
çhofe a craindre , ferait de la deshonorer 
Après fa mort par des obfeques fuperflitieu- 
& par des ceremonies ridicules. 

Quelque temps après plufieurs Demoi- 
fèlles fuivantes , qui avoient fèrvi Tlmpera- 
trice durant fa vie , le vinrent jetter aux 
pieds de ce Prince, 5c le prièrent en pieu» 
ranc de IbuiTrir qu’elles accompagnaflènt 
leur Maiftreflè en l’autre monde , où elle 
auroit fans doute befoin de leurs lervices. 
J'y ay déjapourvûy dit l’Empereur, & vous 
pouvez, fur ce point vous tenir en repos. Ce- 
pendant, de peur due par un zele barbare 
elles ne. Ce donnailent la mort , il ordonna 
lur le champ qü’on leur coupaîl les che- 
veux , Sc qu’on les renférmaft. Dés qu’elles 
(ont rafees , elles s’imaginent eilre inutiles 
& hors d’edat de (ètvir les Morts de qualité 
en l’autre monde. 

On voit par ces exemples , que l’Empe- 
, reur eft bien éloigné de donner dans toutes 
ces extravagances populaires. Il honore 
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[ '.Confucius Comme le premier &: le plus fa- 
gb Philofophe du monde j il fuir en beau* 
coup de chofes la coûtume , quand il juge 
■ qu’il y va de fon inrercfl: > il orne en certain' 
temps de l’année des facrificcs dans les 
.Temples, félon l-’anciennc pratique; mais 
i il aflèure que ce n’eft qu’à l’honneur du 
■Chamti y*SsC.(m\\ n’y adore que le fouverain 
Empereur de l’Univers. .Voilà jufqu’où 
l’inftrudion des Millionnaires l’a pu con- 
-duire. Il croit un Dieu , mais la politique Ôc 
les pallions fi oppolées à refprit de Jesus- 
Christ, ne luy ont pas permis d’ouvrir les 
yeux fur les vcritez de l’Evangile. Cette 
morale fi fainte & fi fevere arrefte Ibuvenc 
les plus déterminez ; & nous .voyons tous 
les Jours des gens du monde , qui ont allez 
. de grandeur d’amc pour mériter le nom de 
Héros , & qui manquent quelquefois de 
courage, quand -il faut remplir dign^ent * 
celuy de Chreftien. 

Cependant ce Prince ne veut. pas qu’on 
• s’imagine que c’eft par foiblellè qu’il re- 
jette la religion. Il s’en expliqua un jour 
- au Pere Verbieft en ces termes : oflre loy 

efi dure , mais ^mlqne violence ejHil fait 
j nécejfaire de fe faire , je ne balancerais 

I fàs un moment d la fmvre , fi je la 

' ^troyois véritable. Q^e fi j"e fiais une fois 

G V 
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Chrétien, je prètendrois bien qu en trois ant 
. tout l’Empire fnivit mon exemple. Car enfin 
je fuis le maifire, Qts fentimens nous don- 
.neroient lieu d’efperer quelque chofe, ïî 
d’ailleurs nous n’ellions perfuadez que l’a- 
mour des plaifirs > & 'la crainte de donner 
occafton a quelque révolution dans l’Em- 
pire , font des obftàelcs prefque invincibles 
■ à £à converflon. - . 

Mais qui peut fçavoir les deflèins de 
Dieu > & qui a pénétré julqu’à prefent 
dans les myftcrcs de fes conleils éter- 
^ncls ? Les cœurs des plus grands Princes 
aufli ' bien que ceux des peuples ne font- 
ils pas en fa main \ C’eft de cette main 
toute - puiflànre que nous devons tout cf- 
perer. Elle a déjà brifé une infinité d’i- 
doles , & renv,erfé, plufieurs Temples i 
elle a foûinis au joug de Ja religion des 
’ -Vice-Rois , des Miniftres- d’Etat , des 
' Princes , & une Impératrice. Plus la con- 
■'yerfiotï de l’Empereur demande de mi-? 
racles , plus elle efl: digne de la puiflàn- 
ce & de la bonté infinie du Seigneur , 
qui n’eft grand que parce qu’il peut opé- 
rer de grandes chofes. Ainfi , M on- 
s E.i G N E U R, pourvu quc l’Europe con- 
tinue à répandre dans Ja Chine de fèr- 
\ens Miflîonnaircs « nous pouvons croire 
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■que Dieu voudra bien enfiii (è fèivir de 
leurzele pour achever ce grand ouvrage, 
J c fuis avec un profond reipcd: , 
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De vostre Eminence 



■ Le très - humble & très- 
' ■ obéïffamfèrvixcur , L. J, 
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ïl O U I L L £ C O N s E r L L E R 

d’Etat ordinaire. 

Tie Eétahlljfement & du progrès deda RelU' 
gion Chrétienne à la Chine. ' 

jM.QNSIÉUR, * . 

. ' * e 

Le 2cle ardent que . vous avez tou joiu'S- 
fait paroiftrepour l’établi flèment & lepro* . 
grés de la Religion Chrétienne dans la.Chi- 
ne, me fait efperer que vous receviez avec 
tjuelque piaille la lettre qite je pjrendsau- 
jourd’huy la liberté de vou^s écrire. Vous y 
lirez non-fculcmeht ce que j’ay déjà eu 
rhoiineur de vous dire fur cette matière 
dans lés dilFerens entretiens dont îl vous a 
plû de m’honorer, mais encore plufieurs au- 
tres remarques édifiantes , & dignes par là 
de voftre curioficé & de voftrc attention. 

Vous aurez àulfi , làns doute Mon- 
s lÈV R , quelque conlblation, de voir que . 
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. Vos foins , vos prières , vos libcralitcz font 
toujours accompagnées des bencdiélions 
du Ciel V & qu’en contribuant,comme vous 
♦ faites , à là converfîon de tant d’ames ^ vous 
devenez mefme à Uextrémité du monde , le 
.perc de plufieu'rs fidèles. 

Que fi y malgré tout ce que je vous diray,’ 
vous vous cachez encore à vous-mefme le 
bien que vous y operez car il eft difficile 
de vous le faire tout fentir , vous reconnoif- 
trez du moinsque les fervens Miflîonnaircs 
qui travaillent depuis plus d’un fiéclc dans 
cc.vafte champ de l’Evangile, ne font pas 
tout-à fait indignes de le cultiver , & que 
les fruits qu’ils en recueillent , doivent ani- 
mer toute l’Europe à confbmmer ce grand 
ouvrage , qu’on a pat leur moyen fi heii- 
reufèment commencé. 

P Armi les objeètions que l’Empereur de 
îa Chine nous a feites au fuj.etdela Reli- 
gion Chrétienne , celle-cy n’a pas efté l’u- 
ne des plus foibles. Si la connoifTance de 
Jésus Christ , a-t-il dit quelquefois , eft 
neceffairc au faluc \ 8c que d*ailleu|;s. I>ieu 
. jious ait voulu finceremenc fauvcr;comment 
nous a-t-il laifTé fi long-temps dans l’er- 
rcur>il y a plus de feize fié clés que voftre 
Religion , Tunique voyc qu’ayçnt les hom^. 
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mes pour aller au Ciel , eft' établie dans le 
monde j nous n’en fçavons rien - icy. La 
Chine cft-elle fi peu de choie , qu’elle ne 
^mérite pas qù’on pcnlè à elle , tandis que 
tant de barbares font éclairez } 

Les Miflionnaires ont répondu tires -fi>- 
lidement à cette difficulté , & mefme d’u- 
ne manière fi plaufible , que ce Prince efi a 
:paru content. Jenevousdiray pas. Mon- 
sieur , leurs réponfes ; vous voyez là-def- 
fus tout ce que nous avons pû penlèr. Mais 
peut-eftre que vous ne lèrez pas fa fehé d’ap- 
prendre que la Chine n’a pas efté fi aban- 
donnée qu’elle s’imagine. Nous ne fçavons 
pas tout ce qui s’eft pafie dans ce nouveau 
-monde, depuis la monde Jesüs-Christ> 

. car'les Chinois dans leur hifioire ne parv- 
ient prelque , que de ce qui regarde lé 
gouvernement politique. La Providen- 
ce divine efi néanmoins allez juftifiée , 
q[uand elle n’auroit fart pour leur con- 
verfion , que ce qui eft venu à noftrc con- 
.xioiftànce. 

On ne doute point que làint Thomas 
n’ait pselché la Foy dans les Indes , & il eft 
certain qu’en ce tems là , les Indiens con- - 
‘noilibtent parfaitement la Chine , à qui ils 
payoient prefque tous quelque tribut. Il 
eft donc tresrprobable que cet Apoftre , à 
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tqui ce nouveau monde avoir elle confié, 
n’en aura pas neglieé la plus belle patrie, 
auffî diftinguée pour lors dans l’Orient, que 
.ritalie dans l’Europe au temps que l’Empi- 
re Romain y eftoit le plus floriflant. Ainfî 
peut-eftre qu’il s’y fera tranfponéluy-mef- 
me , ou du moins qu’il y aura envoyé quel- 
ques-uns de les difciples. 

Cette conjefturc , qui pourroit lêrvir de 
preuve par elle- mefme, eft devenue beau- 
coup plus forte , depuis qu’on a fait refle- 
xion à ce que l’hiftoire Chinoilc rapporte 
de.cc temps-là. Elle dit qu’un homme en- 
tra dans la Chine, & y pre/cha une doélri- 
ncxelefte. Ce n’eftoit pas, ajoûtg-t-elle, 
un homme ordinaire \ la vie , les miracles 
fes vertus le faifbient admirer de tout le 
monde. De plus on lit dans un ancien Bré- 
viaire Chaldaique de l’Eglife de Malabar 
ces paroles , qui font dans l’ Office mefme 
defoint Thomas. C^eflpar le moyen de faint 
Chômas ejnelesChinois & les Ethiopiens ont 
ejlé convertis, & ont connu la vérité. El dans 
un autre endroit , c eft par faint Thomas,^ 
c’eft-à-dire , par là prédication de faint 
T^homas^ ^ue le Royaume des Cieux a pene» 
tré dans empire de la Chine. Et dans une 
Antienne on lit encore ce qui foit : Les In^ 
Àes , la Chine, la Perfe, dre. offrent en 
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moire de faint Thomas .l' adoration <jm eji J 
duè à vo jlre faint nom> Nous ne fçavons pas' j 

les convcrfîons qu’il y opéra , ni combien 
de temps la Religion y neurit)mais il elt du 
moins certain que lî elle ne s’y e(l pas çon- 
lèrvée jufqu’à prclènt , les Chinois s’en 
doivent prendre à eux-me(mes , puifque par 1 

une négligence crinainelle , 5c un endurcit =* 
lêment volontaire ^ ils ont (i facilement re- , 

• jette le don de Dieu. | 

Ce n’a pas efte la feule fois que noftre- 
Seigneur les a vilitez. Long-temps apres, 
c’en- à-dire au leptiéme fîecle , un Patriar- 

• chedes Indes leur envoya, des MilHonnat 

rcs quvy prefeherent la. Religion avec 
beaucoup de. hiccês. Quoique leur hiftot 
re eh ait touché quelque chofe , ç’a elle 
neanmoins en fi peu de mots , & d’une ma» 
niere fi obfcure , que jamais nous n’aurions < 

eu la coniblation-d’en eftre bien inftruits, î 
iàns l’accident qui arriva il y a quelques an- 
nées , & dont la Providence voulut fe lèrvic 
pour affermir plus lolidemenc la Foy dans 

xe grand Empire. ; 

L’an Z 5. des maflbns en fouillant la ter- 4 

te dans la Province de Chenfi , auprès de 
SignanfoH qui eh eft la capitale , trouvèrent 
une longue table de marbre , qui autrefois 
«voit elU élevé en forme de monument > 
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! fclon la coûtume de la Chine , & que le 
temps avoic cnfevclic d^ns les ruïnes de 
quelque baftimenc , ou dans la terre même^ 

• ians qu’on s*cn fiift apperçû. 

Cette pierre > qui avoir dix pieds de long 
{urcinq de large , fut foigneufement exa- 
i înincc , d’autant plus quon y trouva dans 

la partie fupcrieuie une grande croix bien 
I gravée , ôc plus bas un long difeours en ca- 
» raéberes Chinois , avec quelques autres let- 
■ I très étrangères & inconnues aux gens du 

, [ pais *, c’eftoient des lettres Syriaques. L’Em- 

* t percur en fut averti : il s’en fît donner une 

:• [ copie , & il a ordonne depuis qu’on conlér- 

:c h vaft avec foin ce monument dans une P4- 

i* f gode , ^ où il eft encore à prefent à un quart 

ic , de licùc de la ville de Signanfou. Voicy en 

f [ abrégé ce qu’il contient. 

Ily a un premier principe intelligent & 

) [ fpiritucl , qui de rien a créé toutes chofes , 
i- èc qui eft une fubftance en trois Perfonhes. 
c ‘ Eh produifant l’homme il luy donna la ju- 
5 £ ftice originelle , il le fit Roy de l’Univers , 

' & maiftre de les paflîons j mais le démon le 

■J fit fuccomber à la tentation, corrompit fon 
efprit , Sc troubla la paix intérieure de Ibn 
• . cœur. De-là font venus tous les maux qui 

accablent le genre humain > & les feétes ^ 

* XcDjplc des faux Djeux. 
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'»» differentes qui nous partagent. | 

!» Les hommes qui depuis ce fatal moment 1 
» ont toujours marché dans les tenebres, 

» n’auroient jamais trouvé la voye de la veri- 
»» té , fi l’une de ces divines Perfbnnes n’eufl 
» caché fa divinité fous la forme de l'homme. 1 

» C’eft .cet homme que nous nommons le ; 

» meflîe. Un Ange annonça fa venue , & il 
?» naquit quelque temps après d’une yierge • 
» en Judée. Cette naiflànce miraculeufè fut 
» marquée par une nouvelle Etoile. Qiielques 
Rois qui la reconnurent vinrent offrir des 
' »» prefens à ce divin.Enfant , afin que la loy & \ 

»> les prédirions des vingt-quatre Prophètes | 
» Vaccompliffent, ; .. | 

w II gouverna le monde par l’infiitutioii ■ 
M d’une loy cclefte , fpirituelle & tres-fimple, , 
3» 11 établit huit béatitudes. Il tafcha dedé> 

3ï tromper les hommes de l’eftime qu’ils 
n avoient pour les biens de la terre , en leur 
n infpirant l’amour dés biens éternels. Il dé- ' 
9ï couvrit la beauté des trois Vertus principa- 
3» les. Il ouvrit le Ciel aux Juftes; 6c il y rnon- \ 
3j ta luy-raefme en plein jour , laiffant fur la * 

33 terre vingt-fept Tomes de fa dodrine, pro— ^ 

33 près à convertir le monde. Il inftitua le Ba- 
3» ptefme pour laver les péchez , 6c fe fèrvit 
. 3» de la croix pour fauver tous les hommes 
3» fans en excepter perfonne. 

• V ' •» 
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f Ses miniftrcs laifTent croiftrc leur barbe ^ 

& fe font une couronne à la teftc. Ils ne fe 
fervent point de valets , mais ils fe font « 
égaux à tous , foit qu ils fe trouvent abbatus «« 

' ’ par l’adverfité , ou que la profperité les éle- «« 

, ve. Aulieud’amafferdes richeües , ils par- <« 

• tagenc volontiers avec les autres le peu qu’ils 
poflèdent. Ils jeûnent & pour fe mortifier, 

Sc pour garder la loy.Ils refpedent leurs fu- «« 
•perieurs. Ils eftiment les gens de -bien. Ils «e 

? prient chaque jour fept fois pour les morts «« 
& pour les vivants. Ils offrent toutes les le- <« 
maines le facrifice , afin d’effacer leurs pc- «« 

^ çhez , & de purifier leur cœur. « ' 

f Les Rois qui nefuiventpas lés maximes 
îde cette fainte loy , ne fçauroient , quelque et 

• choie qu’ils faflent , fe rendre rccomman- « 
dables parmi les hommes. Sous le régné de ce 
- Tai-f oum J Prince très- fage 8c tres-eftimé, ce 

Olopuèn parti de J udée , après avoir couru ce 
t " de grands dangers fur mer & fur terre > ar- ce 
î riva enfin à la Chine l’an de noftre - Sei- ce 
j gneur 6^6. l’Empereur qui en fut averti ce 
^ envoya fon Colao au devant de luy jufqu’au ce 
fauxbourg de la Ville impériale , avec ordre ce 
’• de le conduire au Palais. Quand il y fut on «e 

• examina fa loy , dont la vérité fuf reconnue*, ce 

•de forte que l’Empereur fit en fa faveur TE- 
dit fuivant, . / ^ 
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La véritable loy n’cft attachée à aiïcutl 
nom particulier j & les Saints ne Te fixent 
pas dans un lieu ÿ ils parcourent le monde > 
afindefire utiles à tous. Un homme de Ju> 
dée, d’une vertu fingiiliere>cft venu à noftre 
Cour : nous avons examiné (a dodtine avec 
beaucoup de foin , & nous l’avons trouvée 
admirable 3 fans aucun fade , 8 c fondée fiic 
l’opinion qui fiippolê la création du mon- 
de. Cette loy enfeigne la voye du falur , & 
ne peut eftre que très- utile à nos lu jets. 
Ainfi je juge qu’il e(l bon de la leur faire 
connoiftre. Enfuite il commanda qu’on 
baftit une Eglile, & il nomma vingt & une 
perlbnne pour en avoir loin. 

Le fils de Tai^ipum , nommé Kao , luy 
fucceda l’an ^51. & s’appliqua à faire fleu- 
rir la Religion que fon pere avoir reçue. Il 
fit de grands honneurs à l’Evelque O/o- 
poUen, 8 c baftit dans toutes les Provinces 
des Temples au vray Dieu. De forte que 
les 6on2es>quelques années ^tés, allarmez 
du progrès que le Chriftianiune avoir fait , 
tafeherent par toutes lottes de 'moyens d’en 
arrefter le cours. 

La perlècution fut grande, & le nombre 
des Fidèles commençoit à diminuer, quand 
noftre-Seigneur fufeita deux perfonnes ex- 
trêmement zélées , qui défendirent la Foy 
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avec tant d’ardeur, quelle reprit en peu de 
temps Ion prcmiejr éclat. L’Empereur de 
fôneofté contribua de plus en plus à l’af- 
fermir ^julques-là qu’il ordonna aux cinq 
Rois d’aller à l’Eglife , de fc profterner de- 
vant les Autels , & d’en élever d’autres en 
plufieurs Villes en l’honneur du Dieu des 
Chrétiens. Ainfi la colomnc ébranlée par 
les efforts des Bonzes , devint plus folide & 
mieux établie que jamais. 

Cependant le Prince continua de don- 
ner des marques dé fa pieté > il fit porter 
les tableaux de fes predeceffeurs à l’Eglife j 
il offrit luy-mefme fur les autels cent pièces 
de fbye il honora extraordinairement 
un Miflîonnaire Ki^ho ^ qui eftoitnouvellc»- 
ment arrivé de la Judée j & durant tout le 
cours de fa vie , il n’oublia rien de ce qui 
pouvoir contribuer à éîendrc la Foy dans 
lès Etats. F'cnmim^ qui luy fucceda l’an 757. 
hérita de fa vertu auflî-bien que de l’Empi- 
irc.' Il baftit cinq Eglifès. Ses autres grandes 
qualitez , aufli-bicn que l’amour de la .Reli- 
‘gion , l’ont rendu célébré. 

Les Çmpercurs fuivans ont encore affer- 
mi le Chriftianifmc par leurs Edits & par 
leurs exemples* Il y en a pour qui nous 
prions fans crainte. Ils eftoient humbles, 
pacifiques \ ils fiipportoient les défauts de 
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^ leur prochain i ils faifoienc du bien à tout 
le monde. Voilà le véritable caraélerè du 
Chrétien , 8c c*eft par cette voye que la paix 
» &Tabondance entrent dans les plus grands. 
»» Etats. 

»» D’autres ont pratiqué les œuvres de la 
” charité la plus fervente. L’Empereur Sot~ 
»> fournz fait des offrandes aux Autels , 8c 
bafti des Eglifès j outre cela il aflembloic 
tous les ans les Preftres de quatre Eglifès , 
qu’il fer voit luy-mefme avec refpeét durant 
»» quarante jours > il donnoit à manger aux 
pauvres , il reveftoit ceux qui eftoient nuds, 
il gueriflbit les malades , il enfèveliflbit les 
w morts. C’cfl: pour confèrvet la mémoire de 
■ 9i ces grandes avions , & pour faire connpî- 
tre à la Pofterite l’état prefènt de la Reli- 
»> gion Chrétienne , que nous élevons ce ino- 
M nument l’an 78 a. 

Voilà, Monsieur, un fidclle abrégé 
- de ce qu’il y a de plus cohfîdcrable en ce 
fameux refte de l’antiquité Chinoife. Les 
Bonzes , qui le gardent dans un de leurs 
Temples auprès de Signanfou , ont élevé 
. vis-à-vis , une longue table de marbre fera- 
blable à celle cy , avec un éloge des Divi- 
nitez du pays , pour diminuer en quelque 
façon la gloire que la Religion Chrétienne 
y a reçue. La Chronique de la Chiné coa* 
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firme par la fuite de (es Empereurs ce que 
cedifeours nous en dit ^ mais il me femblc 
qu’on y exagère beaucoup les vertus des 
Princes, dont plufieurs paroiflent dans l’hi- 
ftoire prelque aufli portez à favorifer le Pa^ 
ganifme que la Religion Chrétienne.Quoi- 
qu’il en foir , on voit par ce témoignage, 
que la Foy y a eftcprelchée, 6^ receuë d un 
grand nombre de perfonnes. Elle y a fleuri 
du moins durant quarante-fix ans , & peut-* 
eftre mefme quelle s’y conferva beaucoup* 
lus long-temps, on ne fçait pas combien 9 
a mémoire en fut abolie dans la fuite ; & 

2 uand les nouveaux Miflîonnaires de no- 
ie Compagnie y entrèrent, ils n’y en trou- 
vèrent plus aucun veftige. • 

Ce fut l’an 15 5Z. queuint Xavier s’y pre* 
fêma, dans l’elperance d’ajouter' cette nou- 
velle conquefte au Royaume dejESus- 
C H R I s T. Il fembloit que ce grand hom- 
me n’euft fait encore dans les Indes qu’un 
cflày , & fijeTolèdire , un apprentiflage 
de ce grand zele qu’il vouloir confommer 
dans la’ Chine. Et certes Moïfe ne deflra 
jamais avec plus d’ardeur d’entrer dans la 
Terre promife , pour y recueillir avec fon 
peuple des richefles temporelles , que cet 
Apoftre fouhaita de porter dans ce nouveau 
monde les t refor s de l’Evangile. L’un ôc 
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Tautre mourut par l’ordre de la Providence, 
dans un temps auquel de longs voyages, &c 
des peines infinies Icmbloient leur répon- 
dre du fiiccés de leur entreprife. 

• L’Ecriture nous dit que la mort de Moï- 
(è fut une punition de ibn peu -de foy ; il 
fèmbleque cellede faint Xavier fut une ré- 
compenfe de la ficnne. Dieu vouloir en effet 
récompenicr fon zele , fes travaux , là cha- 
rité ; 6c pour le faire plûtbfi jouir de la 
gloire qu’il avoit procurée à tant de nations, 
fufpendre encore pour quelque temps ce 
torrent de grâces qu’il preparoit dés-lorsà 
l’Empire de la Chine. Ce fut dans l’iflede 
. San^cham, ou comme bn l’appelle.en Fran- 
ce, de Sanciam , dépendante delà Province 
de Canton , qu’il mourut *, on fçait qu’il 
demeura enterré durant plufieuts mois , que 
'Dieu le prélêrva de la corruption ordinaire, 
6c qu’il fut enfuite tranfporié à Goa , où ôn 
l’honore depuis ce temps-là comme le Pro- 
teéfeur delà Ville, '6c comme l’Apoftic de 
l’Orient, ’ 

Le fèul attouchement de fbn corps con- 
facra le lieu de fa fèpulmre. Cette Ifle de- 
vint non-feulement un lieu célébré , mais 
encore une terre feinte. Les Gentils liiefme 
l’honorerent, 6c y ont encore recours com- 
me à un azyle àllèûté. Cependant , comme 
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les Pirates infeftoienc cccce code, & <ju*on 
n’ofoic plus y aborder. Je lieu de ce facrc 
tombeau devint peu à peu inconnu aux Eu- 


dccouverc. 

L’^n 1 ^ 88 . un vaificau Portugais, (Juî vc- 
" noit de Goa, & qui portoit le Gouverneur 
de Macao,ayant efte furpris d’un coup de 
vent, fut oblige malgré qu’il en euft d’y re- 
lafchef. On jetta l’ancre entre les deux Iflea 
de Samciam 5c de Lampacap, qui font en 
cet endroit* une cfpece de Port. Les vents 
contraires ayant continué durant huit 
jours, donnèrent occafîon au Pere Caroc- 
ciojefuite, qui cftoit dans le vaillèau, de 
contenter fa dévotion. Ildefcendità terre; 
& -malgré le danger, il réfolut de chercher 
le tombeau du. Saint. Il fut fuivi du Pilote 
6c delà plulpart des» Matelots, qui parcou^ 
turent avec fuy toute l’Iile, mais inutile*» 
ment. 

Enfin, un Chinois habitant du lieu^ fè 
doutant de ce qu’ils chèrehoient avec tant 
d’ardeur, (è fit leur guide,- & les mena dans 
un endroit qiie tous les habitans reve» 
roicnr, & où il commença luy-mefme à 
donner des marques de fa pieté. Le Perc 
^uine l’entendoit point, après avoir chetr 


rôpéans ; 6c c’eft depuis peu 
accident particulier , on la 
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ché quelque veftige du tombeau , trouva 
enfin une pierre longue de cinq coudées, bc 
large de trois, fur laquelle on avoir gravé' 
ces paroles en Latin, en- Portugais, en Chi- 
nois, & en Japonois ; C'efl iay qu 4 Xavier 
homme vrayment ^peflol'ujHe^a efléenfeve^ 
IL Pour Iprs ils fe jetterent tous à genoux, 
& ils baiferenc avec devption cette terre, 
que les larmes & les derniers Ibupirs d’uij 
Apoftrc mpurant avoient fanâifiée. Les 
habitans du lieu , qui accpururent ^ fuivi- 
icftt l’exemple, des Portugais : les Anglois 
mefmc ( car un dé leurs . vaiflcaux avoiç 
riioüillc au mefnie endroit ) y vinrent, ho- 
norer le Saint , & prièrent long-temps à 
genoux devant lôn tombeau. Lé'Pcre Ca-r 
rbccio, quelque temps après, y dit la Meff 
feen ceremonie,- durant que les deux vaif* 
fi:aux Anglois & Portugais failbient des 
décharges continuelles de leur artillerie, Sç 
donnoient des marques de la jbye com- 
* mune. 

‘ Enfin, pour conÆrvef la mémoire de ce 
faint lieu, oh réfblut de baftir une bonne 
ihuraille en quarté tout au tour du fepul- 
cre, & de creufer un fofle pour la défendre 
des ravines d’eau. Au milieu de ces quatre 
murailles on éleva la pierre qu’on avoir 
trouvé renverlee , 3c on y baftit un 4titÇ.l 
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pour marque de Taugurtc facrifice qu’on y 
avoir célébré, & pour fervir à le celcbrer 
encore une. fois,^ Je Jiazard ou Ja dévotion 
. y conduifoit les Miniftres de'J’Esus- 
Christ. Les gens du païs travaillèrent 
eüx-mefmcsà ce petit- ouvrage, & ne mon- 
trèrent pas moins de zele pour rhonneur 
-du Saint que les Chiétiens. 

Au refte, ce lieu eft de luy-mefrnc fort 
agréable. On y voit une petite plaine , qui 
s’étend au pied d’une colline couverte d’un 
codé de bois, 6c ornée de l’autre, de plu- 
ficurs jardins qu’on y cultive T-un ruiflèau 
d’eau claire qui y Jerpenre, rend la terre 
extrêmement fertile. . L'Ifle n’eft pas défer- 
ré, comme quelques-uns l’ont écrit, elle a 
dix-fept villages. Le terroir en eft cultive 
jufqucs (ùr les montagnes, & les habitans, 
non-feulement ne manquent de rien pour, 
la vie, mais ils font mefmc de ce qui croift 
dans leur pays allez de commerce au-dc- 
hors, pour éftre ordinairement dans l’a- 
bondance. 

Vous me pardonnerez bien,M o n s i eur, 
cette pente digrelïîon que j’ay faire à l’oc- 
calîon de faint François Xavier. Un Mif- 
fîonnaire ne peut en parler fans eftre natu- 
rellement porté à s’étendre fur tout ce qui 
touche ce grand homme. C’eft luv qui a 
. ^ . Hij' 
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foHdeinent établi prefque toutes les 
' fions des IntîeSj & qui, les dernieres an- 

Tn* • Tes itérés au grand 

deflem de la converfion de la Chine. Son 
zele pafla en effet dans leurs elprits & dans 
leurs cœurs & quoy que lentreprifc paruft 
jnipoffiblc à tout autre qu’à Xavier,les Pè- 
res Ro^er, Pafîo, & Ricci, tous trois Ira- 
liens, relblurent de donner tous leurs (ôins^ 

& s il eftoit neceflàire, tout leur îàng à cc 
grand ouvrage. 

Ils ne lc rebutèrent point dans les diffi- ' 

cülroz. que le démon fit naître. Ils entrè- 
rent les uns après les autres dans les Pro- 
ÿnçcs méridionales. La nouveauté de leur 
dodrine leur attira des auditeurs, & la fain. 
tete de leur vie prévint dés-lors tout le 
monde en leur faveur. Au commeheernéne 
on les ecqtita avec plaifir, >&..dans la fuite, 

‘ Perc Ricci idir tout fe’ 
^itingua.par fon zcle Sc par (a capacité. ^ 
Car il eftoit folidcmcnr inftruit des couftu^ 
mes^- de la Religion, des loix & des cere- 
njonies. dupays, qu il avoir long- rein psau- 
paravatir cftudiées à.Macao. Il parldit <biea 
la langue , il .enreridoit parfaitement leurs 
caiaéleres; cela joint à . des mœurs infini-» 
ment règles, a un naturel doux, aile, com- 
plaiianc, a ûn .certain air infilnuant qui luy 
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eftoit proprcj & donc on avoit de la peine à 
fè défendre, mais fur tout à cette ardeur que 
rEfprit faint a couftume d’infpirer aux Ou- 
vriers Evangéliques ; tout cela, dis-je, luy 
acquit en peu de temps la réputation d’ua 
grand homme & d’un Apoftre. 

Ce n’eft pas' qu’il ne trouvait désobfta- 
cles à l’œuvre de Dieu; Le démon renvcrla ■ 
fès dcllèins plus d’une fois. Il eàc àcom- 
batre la fuperfticion du peuple, la jaloulîe 
dés Bonzes, la mauvai le humeur des Man- 
darins i tout s’oppofa aux établilïemens 
qu’il voulut faire. Mais il ne Ce rebuta ja- 
mais, & Dieu luy donna le don de perfeve- 
rençc, vertu.fi difficile à conferver, & nean- 
moins fi ncceflàire dans- ces commence- 
mens, qui font toujours traverfez, & que 
les mieux intentionnez abandonnent quel- 
quefois , faut d’une fuccés prefent qui les 
fortifie dans leur entreprife. 

Le Pere Ricci, après pluficurs années de 
fterilité, eût enfin la conlblation de voir 
, fructifier l’Evàngilc; Il fe fit des cohver- 
fions éclatantes dans -les Provinces. Lés 
.Mandarins eux-mefnies ouvrirent les yeux 
, à la lumière dé noftre faintc Fby, que ce 
fervent Millionnaire porta julqucs dans la 
Court L’Empereur Vmli, qui regnbit pour 
lors, l’y rcceut avec beaucoup^de marques 
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de bienveillance i & parmi diverfes curio-^ 
fitez d’Europe quelePere luy prefènta, il 
fut fi touché, de quelques tableaux du Sau- 
veur, & de la fainte V ierge, qu'il les fit pla- 
cer dans un lieu élevé de Ibn Palais, pour 
y eftre honorez. 

Cet accueil favorable du Souverain, luy 
attira les bonnes grâces des principaux Sei- 
gneurs de là Cour -, & malgré la réfiftance 
'de quelques Magiftrats, qui ièlon la coû- . 
tume,- ne pouvoient s’accommoder d’im 
. eftranger, il nelaiflà pas d’acheter une mai- 
. Ton; de faire à Pékin un érabliflèment, 
qui a dans la fuite efté Tappuy de toutes lesr 
Millions de l’Empire. 

G’eft jpar cette voye, fans laquelle il e/l 
prclquc impolïîble de fe /bûtenir, que /a 
■ Religion fut connue, eftimée, & prefehée 
•avec liiccés- par les nouveaux Milfionaircs, 
qui profitèrent des premiers travaux du Pe- 
re Ricci. La Cour & les Provinces retenti- , 
rent de ce nom adorable, que ks Juifs n’o- 
foient autrefois, par refpeét prononcer de- 
vant leurs Profelites , & que les Chinois 
nouvellement convertis annonçoient eux-;, 
mefmcs à leurs compatriotes avec un re/-r 
ncét encore plus grand. Car le petit nom- 
bre d’Ouvtiers Européàns , donna ‘lieu à 
plufieurs Mandarins de pre/cher la Foy i & 
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il s’en trouva qui par leur zcle & par leur 
capacité n’àvancerent pas moins les affaires 
de la Religion que les plus fervens Miflion- 
- tiaires. 

Il eft vray que ces fuccés furent quelque 
temps apres interrompus ^ car c’eft le çara- 
ifterc de la vérité de fe faire des ennemisj Sc 
le fort- de là Religion, Chrétienne d’eftre 
toujours derfècutée. La Providence, qui 
* vouloir ^[Kiuver la fidelité de ces prémiers 
Chrétiens, 6c ranimer lé zele de leurs Pa- 
•fteurs, permit que les Preftres des Idoles 
s’oppofaflènt à la prédication de l’Evangi- 
' le.. De forte qu’il s en .fallut pcù que la ca- 
bale de quelques Bonzes, appuyez de plu- 
fieurs Mandarfns, ne rerivcrfail: en im mq-’ 

■ ment par la chute dii Pere Ricci, l’ouvrage 
de plufieurs années. 

Mais le plus grand danger que courut ce 
faint homme avec toute fa Miflîpn vint de 
fes propres frères, je veux dire des Chré- 
tiens Européens. Quelques Portugais de 
Macao animez contre les Jefuites, rclblu- 

■ rent de les perdre dans la Chine, quoi-qu’il 
en deûft coufter à la.Religioh. lis ne pou- 
; voient ignorer les faintes inténtions.de ces 
Peres, cependant ils les acculèrent, comme 
des efjjions, qui fous pretexte de prefeher 
l’Evangile, tramoient îcctetement une coa;* 
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juration, fie avoient deflèin de s emparer de 
la Chine par la moyen des Japonois, des 
Hollandois, fie des Chrétiens du pays. 

On fera fans doure eftonné de l’empor- 
tement de ces faux freres, .qui tout enga- 
gez qu’ils eftoient par leur foy à donner 
leur fang pour (bûtenir l’œiivrc de Dieu, 

• s’eftoient dérerminez a la détruire par dos 
calomnies fi atroces. Mais il point dç 
crime que la pafiîon ne colore un efpric 
aveuglé par la vengeance ou par l’inteieft, 
le croit ordinairement tout permis. 

Cette ridicule fable expliquée avec cha- 
leur, ,&c appuyée de certaines circonftances 
capables d’impofer, trouva aifément créan- ' 
ce dans l’cfprit dés Chinois, fdupçonneux 
à l’excès, fie perfuadez par une longue ex- 
périence , que les moindres révoltes en- 
traifnent fbuvent dans la fuite la ruine des 
plus puifiàns Etats. 

La perfecution devint cruelle, les Chré- 
tiens foibles furent fcândalifèz , & aban- 
donnèrent la foy. Lé P. Martinez pris, em- 
prilbnné, baftonné, mourut enfin dans les 
tOLirmens j & fi cette nouvelle euft pénétré 
jufqu’à la Cour,' il y a bien de l’apparence 
qu’elle auroit caufé la perte entière de la 
Religion. Mais noftre-Seigneur arrefta Iq, 
mal en iâ 'lburce^ & rendit par le moyen 
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d’un Mandarin ami particulier du P. Ricci, 
la tranquillité aux Miflîons, £c la liberté 
aux Ouvriers Evangéliques. . 

Ce fut après avoir iürmontc beaucoup 
d’oblfacles de cette nature, & prclché la 
poy à un peuple infini, que ce, fervent. Mif- 
fionnaire mourut. Les Payons le regardè- 
rent comme le plus fàgc & le plus habile 
homme de fbn lîecle, les Chrétiens l’ai- 
merént comme leur pere, & les Prédica- 
teurs de l’Evangile fè formoient fur luy 
comme fur un p.aifait modèle. Il eût le plai' 

■ fit de mourir au milieu d’une abondante 
moifibn mais il ne pouvoir fe conibler, de 
ce qu’il y avoir fi peu d’ouvriers pour la re- 
cueillir. Âu(IInereeomi])anda*t'il rien tant 
•à les frétés qui Taffiftoient en là derniere 
maladie , que de recevoir avec un cœur 
plein de douceur, ceux qui viendroient par- 
tager leurs travaux. S'ils trouvent, Icurdic 
il, en arrivant des croix parmi les ennemis 
du nom Chrétien, adouciffez.-en l' amertume 
par les démon (traitons de l'amitié la plus 
tendre, & de la plus ardente charité , 

Les Eglifesde la Chine, dont il elloit la 
plus ferme colomne, furent ébranlées par fa 
chute i car quoi-que les années fuivantc$. • 
l’Empereur paruft encore favofable à la Re- 
ligion, néanmoins en i^xj. il s’enleva caut- 

• , ■ ■ . H V 


178 Mémoires Jkr l'Etat frejènt 
tre clic la plus cruelle tempefte qu’elle euft 
encore foufFertc. Ce fut un des principaux 
* chinkio. Mandarins de. Nankin qui la fit naiftre. 

On attaqua principalement les Pafteuts, 
afin de difiiper plus aifément le troupeau* 
Lès uns' furent cruellement battus, les aur 
, très exilez, prefeme tous emprilbnnez, Sc 
conduits enfuite a Macao , après avoir eu 
l’honneur de fouffrir mille opprobres pour 
l’amour de J e s u s-C h r i s t. 

L’orage continua prés de .fix ans i mais 
enfin le perfecuteur ayant luy-mefme efté 
aceufé, fut par un coup de la Providence pri- 
vé de lès charges & de la vie* Sa mort fit 
refpirer les Chrétiens , qui dans la fuite le 
multiplièrent plusîque ‘jamais par les tra- 
vaux d’un grand nombre de Miflîonnaires.' 
an itf Ce fut en ce tèmps-là ^ que les RR.Percs de 
" ’ laine Dominique le joignirent à nous •, ôc 
pleufieurs d’eux travaillent encore aujour- 
d’huy dans la Chiite avec beaucoup de zé- 
lé & d’édification. 

Le Pere Adam Schaal, Alleman de ha- 
,tion, qui parut à la Cour, donna un nou- 
vel éclat au Chriftianifme renaillànt. Il fe 
. . fervit des Mathématiques, qu’il entendoit 

f arfattement, pour entrer dans l’elprit de 
Empereur, & il fut en peu de temps fi 
avant dans lès -bonnes grâces , rju’ii coir 
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letablif- 
comraett- 

çoit dè fe (èivir.de faveur avec füccés, 
quand une révolution renveifa avec l’Em- 
püe de fi belles efperances. 

Ce grand Ecac, qui paroiflôit inébran- 
lable parjfa puiflànce, éprouva alors qu’il 
n’y a rien de confiant en ce monde. Quel- 
ues voleurs aflèmbleï -formèrent en peu 
e, temps des armées confiderables par la 
foule des mécontens qui fè joignirent à 
eux : ils brûlèrent plufieurs Villcsj & pil- 
lèrent des Provinces- entières. La Chine 
changea tout d*iih coup de face, & de l’Em- 
pire le pluS'floriflànr, elle devint le theat-re 
delà plus lânglan te guerre. Jamais on ne 
vitrant demeurtres'& tant d’inhumânitez. 
L’Empereur Ipy-mefiné fiirpris dans Pékin 
s’ étrangla, de crainte de tomber entre les 
mains du.viélorieux. L’üfurpateur fut bien- 
toft après chafl'é du Trône par les Tarrares 
qui s’en emparerent. Les Princes du fahg, 
qui s’efibient. en diifFerens endroits déclarez 
Érapereurs, furent vaincus* ou mis à mort; 

Pour lors tous les Mandarins ïè déclare- 

•* *■ • 

♦ 

rent, les uns pour le Tartare, les-autres 
pour la liberté-: .& plufieurs entreprirent 
des guerres particulières, '.dans lefperancé 
■ de profiter du defotdre uni vcrlèl. ' = - - 



pouvoir tout entreprendre pour 
lèment folide de la Religion. Il 
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Parmi ces derniers, il y . eût des monftrcÿ 
plûtoft que des hommes, qui s’cftantabaa- 
donnez à, tout ce .que la .barbarie Sc la 
. cruauté peuvent in fpircr déplus feroce, fi- 
rent un tombeau des Provinces entieresï^&r 
« • ^ 

y verferent plus de fang pour fatisfaire leur 
brutalité, que le plus ambitieu}c Prince du 
.monde, n’en euft voulu répandre pour la 
cohqueftcd’un Empiré. 

La Religion, qui gemiflbit parmi {ant 
de troubles, ne .laiflà pas d’eftre con'lblée 
.. par des conyerfions éclatantes ; une Impé- 
ratrice avec fon fils receut. le Baptefme j 
.mais à peine l’un & l’autre curent- ils le 
temps de fur vivre à leur foy,du fruit de la- 
quelle ifs ne purent joüir, qu’en l’aurré 
monde. Enfin, lé Tartare par fa valeur, 5c 
par une conduite digne de politique des 
anciens Romains, fe rendit le maiftre, 8c 
obligea en peu d’années toutes les Provin- 
ces à recevoir le .joug eftrangcr..- ' '' , 

Ce fut pour lors que, nous crufines ;touç 
perdu pour la Rejigion-î maislDieü qui n’a 
pas bemin de l’appuy des hommes, quand 
il veut luy-mefiiae Ibûtenir. fori ouvrage, . 
inlpira tout-à-coup au nouveau Roy plus 
d’affeélion pour le Chriftianifme , qu’oQ 
n’èufi ofé en elperer des Empereurs Çhi- 


mtiA 


J *• 


■ I 


* 

de U chine. Lettre XI. i^r 

Non {èulementce Prince oflra aux Mahq- 
metans la dire<îlion des Mathématiques, 
dont ils eftoient en poflèflîon depuis 300. 
ans, & la donna au Pere Adam ; mats par 
. un privilège Ipecial il permit à ce Pere de 
s’addreflèr uniduemeht à luy pour tout ce 
qui concernoit les Miffionnaires, fans paf* 
1 er par les fbrmalirez des Tribunaux, qui 
eftoient peu favorables aux cftrangers. Cet- 
*te grâce extraordinaire jointe à plufîeurs 
autres; releva le courage des Chrétiens, & 
donna la libérté aux Payens d’embraffèr la 
-vérité. Plufîeurs perforihés de la première 
qualité demandèrent à Pékin le Baptefme 3 
les Provinces fîiivirent l'exemple de la 
Cour, & la moiflon devint' fî grande que , 
les ouvriers ne fuffifoient pas pour la re-, 
cueillir. -• 

Ceux qui y forent employez travaillèrent 
avec un zele dont nous reflèntons encore 
aujourd’huy les effets. Il s’y trouva dés gens 
rares en vertu; en prudence, en capacité, 
que Dieu avoir formez "durant lé trouble 
des guerres civiles, & que l’Efprit du Séir 
gneur tiraduCahos comme autant d’aftres, 
pour répandre la lumière de l’Evangile dans 
. les parties les plus reculées de ce vafte Em- 
pire, accompagnant mefme, leur, prédication 
de fignes & dé miracles. ' 
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Parmi ces hommes extraordinaires , -le 
Pere Faber, François donation, iut un de 
ceux qui le diftingua le plus.J’ay eu le bon- 
heur de demeurer durant quelque temps 
dans la Province qui luy eftoic toihbée en 
partage, & j’y ay encore trouvé apres tant 
d’années ces précieux réftes , qui font des 
fuites ordinaires de la fainteté. Ceux qui 
ont efté témoins de lès aéÙons racontent à 
leurs enfans les prodiges qu’il a operei 
pour les confirmer dans, la foy j & quoi?- 
qu’on ne foit pas obligé de Croire tout ce 
■qu’ils en rapportent, on riejpeut neanmoins 
difeonvenir que Dieu n’ait en beaucoup 
■ . d’occafîons, concouru extraordinairement 
aux grandes choies qu’iia entreprilès pour 
, * fa gloire. 

La maniéré dont il fonda la Milîîon de 
Jiam-tchepH , ville du premier ordre dans 
le -.éloignée de la capitale de douze 

journées de chemin \ mérité bien d’ellre 
connue; Un Mandarin l’yavoit invité, -6e 
le peu.de Chrétiens qu’il y trouva, fit qu’il 
s’appliqua avec plus d’ardeur à en aug- 
menter le nombre. Dieu luy en fournit im 
moyen auquel il ne s’attendoit pas. Un de 
CCS gros bourgs, Iqui valent d la Chine des 
• villes entières, doit pour lors infeétc par 
une multitude, prodigieufe de raiiterelles 
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qui mangeoient les feiiilles des arbres, &C 
rongeoienc les herbes jufqu’à la racine. 

Les habitans apres planeurs efforts inu- 
tiles s’aviferenr de s’addrefïèr au Perc Faber, 
dont la réputation eftoit déjà pat tout ré- 
pandue. Le Pere prit de-là occafîon de leur 
expliquer les principaux myfteres de la Foy, 
& il ajouta que s’ils vouloient s’y foumet- 
tfé, non-feulement Dieu les délivreroit de 
ce fléau, mais qu’il leur donncroit encore 
des biens infinis & une éternité bien-heu- 
reufe.Ils s’y engagèrent' volontiers, & le Pe- 
re pour tenir fa parole fut dans les champs 
en ceremonie avec l’étole & le furpelis j il 
jetta par tour de l’eau-benite, accompa- 
gnant cette a<5lion des prières de l’Eglile, 
èc fùr-tout d’une vive»Foy. Dieu écouta la 
“voix de fbn ferviteur, & dés le lendemain 
tous les infeéles difparurent. 

Mais ce peuple uniquement attaché aux 
biens- de la terre, négligea les confèils du 
Miflîonaire dés qu’il fe vit en feûreté. Il 
■en fut fur le champ puni, & le mal devint 
encore plus grand qu’auparavani J ,de fottç 
que la cainpagne, fut eri peu de jours cou^ 
Terre d’une infinité de fauterclles; Alors ils 
s’accuferent muruellement*Ies uns -les au- 
tres de leur niauvailè foy ; ils accoururent ^ 
en fi)ulé^;à la -mâifbn du Pere, & après sjcl^ 
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tre jettez à fes pieds : nous ne nous leve-^ 
tons point, dirent-ils, mon Pcre, que vous 
ne nous ayez pardonné. Nous avouons nof- 
tre faute, mais nous proteftons que fi vous 
nous délivrez une ièconde fois du malheur 
dont le Ciel nous menace, tout le Bourg re- 
connoiftra fur le champ vôtre Dieu , qui 
, ièul peut fai re de fi grands miracles. 

■ Le Pere pour augmenter leur foy le' fit 
long-temps prier.' Enfin infpiré comme la 

f remiere fois, il fit fa priere, & jetta de 
eau-benite dans les champs , qui dés Je 
lendemain fe trouvèrent fans infeétes. Alors 
tout le bourg perfitadé de la vérité, fiiivit 
l’ Efprit de Dieu > ils forent tous inftruits,& 
fondèrent une.Eglilc, qui, quoi-que aban- 
donnée depuis pluljfurs années, pafiè en- 
core pour la plus fervente de toutes les 

Miflîons de la Chine. 

_ * — ■ 

On raconte de ce me fine Pcre, qii il a 
quelquefois efté tranfporcé en l’air au tra- 
vers des' rivières y qu’on l’a vu en extafe j 
qu’il a prédit Ci mort, ôc plûfîcurs autres 
merveil es de cette nature j mais la plus 
grande de toutes a fans doute efté l’exerci- 
ce continuel des vertus Apoftoliques, d’u- 
ne humilité prflfonde, d’une mortification 
affréulè, d’une patience à l’épreuve de tou- 
tes les injures, d’une charité ardente, éc 
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d’une tendre dévotion à h Mere de Dieu 
qu’il a pratiquées juiîju’à la mort , avec l’é- 
diHcation, Ôc ^e puis dire avec l’adnitracion 
mefine des Idolâtres. 

Tandis que les Chriftianifme jettdit de 
profondes racines dans les Provinces , il 
devcnoit tous les jours plus floriflànt à Pé- 
kin ; l’Empereur luy- mefine n’en paroi (Toit 
pas éloigné } il venoit Ibuvent à noftre 
Eglilê, & il y adoroit la Majefté divine 
avec un relpeét qui euft efté loüable dans 
un Chrétien. On voit encore des cciits des 
la propre main , par lefquels il rcconnoift 
la neauté ik la pureté de noftre fiiintc loy j 
mais le cœur attaché aux plaifirs des fens 
ne firivoit pas les lumières de l’Erprit j 
quand le Pere Adam le prefloit ; ous avez, 
raifon , luy répondoit-il , mais au fond ^ 
comment voHle'fyous ejti ou pHtJfe Ÿ^atî^ueT 
toutes ces maximes? Retranche^ en deux ou 
trois des plus difîciles , & psut eflre tjuen-^ 
fiiité on pourra s' accommoder du rejle. C’eft 
ainfî que ce-jeune Prince partagé entre la 
grâce & fts partions , s’imaginoit qu’on 

} Mouvoir favorifer ia nature aux dépens de 
a Religion ; mais le Pere luy fit compren- 
dre que nous n’en eftions que les rniniftres 
•&. non pas les auteurs. Cependant , Sei- 
gneur, luy dit-il. un jour, quoique nous 
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ïopofons au monde corrompu une morâ- 
e qui paflc fes forces naturelles, & des my- 
' iieres qui font au deflus de fa raifbn, trous 
ne defefpcrons pas pour cela de faire rece-^ 
voir noftre dpÀrine} parce que c’eft, pat 
l’ordre de celuy qui peut éclairer la railbn 
. la plus obfcurcie,' & fortifier la nature la 
plus foible. ^ ■ 

Ces diflîcuiréz que rEmpereür tegaf- 
.doit comme infurraontables, ne luy ofte- 
l*ent pas neanmoins l’affeélion qu’il avoir 
.pour le Perc. Adam, il l’appelloit toujours 
Ion Pere, il avoir mis en luy toute fa con- 
fiance: en deux ans il le fut voir jufqu’à 
vingt fois ; il luy permit, de baftir deux 
figlifès à Pékin ; il voulut merme qu’on ré- 
. paraft celles que la perfecution avoir ren* 
verfées dans les Provinces î enfin il luy 
accordoit tout ce qui pouvoir contribuer 
quelque chofè au fblide établifîèment de la 
/Foy, laquelle àuroit fait fans doute des 
progrès infinis, fi une violente paflîon n’cufl: 
enfin changé l’eforir de ce Prince , & ne 
rious i’eufi: ravi dans un- temps auquel nous 
avoins le plus grand befoiti de la pforé- 
6tion car on peut dire qu’il mourut de 
douleur, caufée par la perte d’une concubi- 
ne. Cette femme, qu’il avoir enlevée à fon 
piari, luy infpira enfin le culte des faux 
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Dieux, mais dans un tel excès qu’il n’étoic 
plus reconnoiflable fui* le point delà Reli- 
gion. Ce fut en ee temps qu’il tomba ma- 
lade, entefté des Bonzes qui occupoienc 
tout le palais, & tourmenté par fa paflîon 
qui ne luy donnoit pas un moment de re- 

Î )os. Cependant, comme il aimoit toujours 
e Pere, il voulut encore le voir une fois 
avant fa mort^ 

Ce fut dans cette derniere entreveue que 
.toutes les entrailles de ce bon Miflîonnaire 
furent émeues.' Il edoic à genoux aux pieds 
du lit du Prince qu’il avoit élevé comme 
fon fils, dans lelperance d’en faire un jour 
le chef de la Religion. Il le voyoit alors 
accablé d’uné violente maladie, troublé 
' par les idées d’un amour impudique, aban- 
' donné aux Idoles & à leurs Miniftres, fur 
le point de mourir, & de mourir éternelle- 
ment. L’Empereur, qui le vit attendri, ne 
voulut pas qu’il luy parlaft à genoux 3 il le 
. releva, il écouta fes derniers avis avec un 
peu moins de prévention qu’à l’ordinaire^ 
il luy fit prefènter du thé, & il le renvoya 
enfin avec des marques de tendreflè, qui le ^ 
penetrerent jufqu’au fond du cœur, & auC- 
quelles il fut d’autant plus fenfible, qu’il 
'ne put jamais s’en prévaloir, pour luy inf- 
. pirer une verRable con verfîonv .. " 
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Cette rriort fut également Mtale aux Bon- 
zes qu’on chaflà du Palais, & à la Religion 
•qu’elle mit à deux doigts de fa perte. Plu- 
> iieurs Eglifes baftics fur les colles des Pro- 
vinces maritimes , furent renverfées par un 
Edit qui ordorihoit à tout le monde de le 
retirer dans les terres trois ou quatre lieues 
loin de la mer , & de détruire toutes les ha- 
bitations maritimes, dont un fameux pira- 
te profitoit pour faire la guerre à l’Empe- 
reur. On fut mefme lùr le point de ruiner 
Macao ; 6c l’ordre. eftoit déjà donné d’en 
■ chadèr leS Portugais, quand le Pere Adam 
fit un dernier elFort pour les làuver. Ce fut 

i jar où finit tout Ibn crédit qu’il avoir fi uti- 
cment employé pour le bien de la Reli- 
gion : car peu de temps après il futluy-, 
mefme l’objet de la plus fanglante perle- 
cution que l’Eglife ait.foufFérte. * 

Les quatre Mandarins régens durant la 
minorité de l’Empereur , poullèz par diffe- 
rentes confîderations i & lur. tout animez- 
contre les Chrétiens , dont ce Pere eftoit . 
prelque Tuniquê appuy , le firent mettre en’ 
prilbn avec trois de lès compagnons. On 
cita tous les autres Prédicateurs de l’Evan- 
gile à Pékin , qui furent traitez d» la mef- 
me, maniéré , & chargez chacun de neuf 
chaifnes. On birulla leurs livres , leurs cha- 
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,jj ^lets, leurs médailles & tout ce qui por- 
pij toit quelque caradlere de Religion ; on c- . 
H- néanmoins leurs Egliies j pour ce . 

... qui eft des Chrefliens ils furent traitez 
I j avec un peu plus de douceur. ' 

^ Ces illuftres ConfcfTeurs de J e sus- 
' Christ, curent l’honneur d’eftre traî- 
nez pat- tous les tribunaux. C’eft-là que 
leurs ennemis mcfmes adnifrerent leur cou- 
j.j rage. Ils eftoient fur tout touchez du pi- 
r toyable eftat ou fe trouvoit le Pere Adam, 
ïjg Ce vénérable vieillard , peu de jours aupa- 
jjj ravant l’oracle de la cour, & les aélices d un 
; grand Prince , ’paroiflbit alors comme un 
I efclive y chargé de chaifnes & d’infirmirez, 
abbatu lôus le poids de l’âge , ôc beaucoup 
, plus Ibus celuy de la calomnie qui tafehoie . 

d’opprimer fon innocence. Une efpcce de 
|j catârre luy oftoit mefinela liberté de fe dé- 
£ fendre ; mais le Pere Verbieft ne l’aban- 
donna jamais, & il répondoit pour luy à fes 
|j ennemis d’une maniéré fi touchante , que 
. les Juges ne pouvoient aflèz admirer & la 
fermeté de l’accu fé & la charité héroïque 
de celuy qui le défendoit. Quelque inno-j 
|- cent qu’il fuft , on le condamna neanmoins 
I à eftre eftranglé , ce qui eft parmi les Chi- 
. Bois un genre de mort honorable » mais en-> 

' fuite^ comme s’ils fc fufiène repentis de n’ei^' - 
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tre pas aflèz injuftes , ils révoquèrent leur 
arreft, 5c en portèrent un autre, par lequel 
ce Pere dévoie eftre expofé dans la place 
publique, 5c coupé tout vivant en dix mille 
' morccaux;. 

. La Cour loveraine envoya là /èntencc 
aux Mandarins regensj 5c-aux Princes du- 
fang pour eftre confirmée j mais Dieu qui' 
jufqu alors avoît fèmblé abandonner loni 
1èr viteur, Commença à fe declarér en là fa-r 
veur par un horrible tremblement de terre.- 
Ce prodige étonna tout le monde. On 
crioit par tout que le Ciel vouloit punir. 
l'injuftice des Magiftrats : pour appailèr le 
peuple ils ouvrirent les prifons dé la Ville, 
ÔC donnèrent une àmniftie generale aux 
coupables, à la relèrve des . Cohfeflèurs de 
3 E s ü s-Ç H R I s T. quideineurerent dans 
les chaifnes , comnie s’ils eullcnt efté les' 
lèules, victimes pour qui le Ciel né fe fuft 
. pas interefle. 

Mais parce qu’il arriva encore divers au- 
tres prodiges , & qu’en particulier le feu 
confumma une grande partie du Palais, la 
crainte obtint enfin de ces Juges iniques, 
ce que rinnocence reconnue n’avoir pû ob- 
tenir. On relafchà le Pere Adam, 6c on luy 

F ïrmit d’aller en la maifon, jufqu’à ce qu© 
Empereur en dilpofaft autrement. Çç 
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‘^rand homme flétri en apparence par une 
fentencc ignôminieuiè qui n’eftoie point 
révoquée, mais en effet plein d’une vérita- 
ble gloire, pour avoir deffendu aux dépens 
de fa vie, Tbonneur de la* Religion, mou- 
rut peu de temps après, ufé par les travaux 
d^me vie Apoftolique, & plus encore par 
les incommoditez aune rude prilbn. 

X Cette mort efloit prcçieufè. aux yeux 
de Dieu, pour ne pas attirer fes benedi- 
âiions fur ies triftes reftes du Chriftianifme 
perfecuté, llefl; vray qu’on envoya les Mit 
flonnaires des Provinces en exil à Canton, 
parmi lefquels on comptoir trois Peres Dor 
• ininiquains, im Perç de faint François (un 
autre du mefme Ordre eftoitmorc dans les', 
prifons) & ylVigt-un Jefuites > mais on en 
retint quatre à la Cour, dont la Providence 
fc fer vit en fuite pour rédonner à la Reli- 
gion fon premier éclata 

Dieu ifiefme vengea bien-toft Tinnocen- 
,cc de les fcryitcur. So^i premier Mandarin 
régent, le plus dangereux ennemi qu’eu f- 
fent les Peres, mourut quelques mois apres.* 
Le fécond nommé Soucama fut dans la fui- 
te aceufé & condamné à une mort cruelle, 
t,ous fes biens confifqùez, fes enfans ai| 
nombre de fept, curent la tefte tranchée, 
excepté Iç troifléme, qui fut coupé tout yi;^ 




1^1 Mcmoires fur l* Etat frejènf 
vant en morceaux , (upplice que- ce mé- 
chant J uge avoir deftinc au Perc Adam, & 
dont Dieu chaftia Ces crimes en la perfonrie 
de Con dis. Tam-^uam-jFeu ^ qui avait eAé 
/le principal inftrument de la ^erlccution , 
n’euc pas un meilleur fort. Apres la mort du 
Perc Adam il eftoit devenu Prefîdent des 
Mathématiques , & il avoir èfté chargé du 
Calcndrier.de l’Empire.- Le Pere Vcrbieft 
fc déclara contre luy , & fit voir manifefte- 
ment l’ignorance de ce pitoyable Mathe-, 

maticien. 

^ # ♦ • 

Ce coup parut hardi , parce que le parti 
du Préfîdènt eftoit puifiànt, Ôc que l’incen-, 
die, qui avoit caufé là perlècutioh , n eftoit 
#, pas encore bien éteint. Mais beaucoup de 
■ chofes concoururent au fuccés de cçttc en- 
treprife. La" capacité dü Pere, rinclination 
que le nouvel Empereur avoit pour les Eu- 
. ropéans, & fur tout la Providence particu- 
- lierç de Dieu , qui conduifit fteretement 
. cette importante affaire. Car il eft certain 
quç dans les differentes épreuves où l’on 
mit poftre Mathcm*àtique pour en connoifl 
tre la jufteflè, le Ciel s’accorda fi bien avec 
les prédirions du Père, mefme audefliis 
de la certitude que nous pouvons efpercr 
des calculs éc des tables ordinaires , qu*il 
Xembloitque Dieu réglaft lçs aftres , félon 
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ro ^uil eftoit à propos pour juftifier les pré- 
i)S Râlions du Miflionnaire. 

)!8 Le prefîdcnt des Mathemàtiaues ne des 
1 efibets e'xrraordinaires ppurfb defendre ; Sc 
ia parce qu’il ne pouvait cacher fes fautes en 
là . matière d’ Aftronoinie , il tafehoit de don- 
4 ner aux Juges le changé > & de leur perfuai- 
éi der que- la Religion Chrétienne concenoic 
lài des erreurs encore plus c(Ientiellés« Au mi^ 
iè lieu des allèmhlées où l’Empereur Ce trou- 
ik voit en peribnne , il Ce portoic à des excès 
que ce Prince avoit de la peine à fouffrir- Il 
g, ctendbit les bras en croix , & crioit de tou- 
® tes lès forces > Tenez,y voila ce que ces gens 
Ü adorent ce qu'ils nous veulent faire ado* 

jir rer , Un homme pendu, un homme crucifié : 

jugez. par~lk de leur bon fins de leur ca» 

a ^acité. Mais tous ces eiùporteraens ne lèr* 

)!■ virent qu’à diminuçr fon crédit* Ce me- 
01 chant holpitie plus coupable pour (ès cri^ 
ijj mes'que pour (bn ignorance, perdit là char* 
rat gc> fut . condamné à la mort. L’Empe- 

’a léur néanmoins fufpcndit l’execution de 
;)jl . l’arren:, à caufedelon extrême vieilledè 
yd - mais Dieu iè fit luy-iftelme l’Executeur de 
d la lèntence. Il le frappa d’un ulcéré horri- * 
ÿ ble, & délivra par une mort funefte la Re* 
ê -Üg ion de ce monftre d’iniquité* 

Dellors on donna le foin des Mathetna* 
a Tome IL f- l 


194 Mimomsjhr l'Etat prejènt , 

tiques au Pere Vcibieft., on rappella les- 
anciens Miflionnaires dans leurs Eglifes j- 
mais on leur défendit d*en baftir de nouvel- 
les, & de travaillera la converfion des Chi- 
nois; Enfin pour comble de bonheur , la 
mémoire du P. Adam fut bientoft en.bc-. 
ncdiétion à la Cour, meûne. Il fut publi- 
quement juftificé, on luy rendit les charges 
Sc Ces titres d’honneur , on annoblit Ces an- 
ceftres , Sc l’Empereur, deftina des fomihes 
confiderables à luy élever un magnifique 
maufolée , qu’on voit encore à prefent au 
lieu de fa fepulture p orné de fiatuës 6c de 
plufieurs autres figures de marbre > félon la. 
couftume du pars. 

G’eft ainfî que Dieu par une viciflîrucfe 
continuelle, éprouvoit la confiance des fi- 
delles par. la perfècution , & relevoit leur 
courage par le chaftiment de leurs perfecu- 
teurs. Cette heureufè paix , où Ce trouva ‘ 
i’-Eglife de la Chine par le crédit du Pere 
Verbieft , anima les Miflîonnaires à réparée 
lës dommages que l’enfer y avoir caulez. 
Outre les jefuites , il y eût encore plufieurs • 
Pores, de SV François 6c de S. Augufiîn qui 
‘entrèrent dans la vigne du Seigneur. Il (h 
fit par- tout- de nouveaux établiflèmens 6c 
malgié les défénfes , un grand -nombre de 
Payens fe 'Convertirent i la foy , plus tou- 
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!s ‘dhez de la crainte dès fupplices éternels , 
b'i que de ceux donc les loix humaines lèm- 
fé woienc les menacer. On s’étonnera peut- 
ï eftre d’un zele h ardent & fi précipitéi mais 
Il outre que la charité eft toujours entrepre* 

[«. nante , plufieurs choies contribuèrent à rafi- 
}Ü- Içurer ceux qui en craignoienc des fiiîtes 
08 funeftes. 

If La principale fiic l’eftime que les tnifi* 

;a fionnaires s’acquirent en peu de temps à la 
jg Cour. Car il eft vray que leur conduite , 
g leurs difeours ,-1’innocence de leur vie les ' 
rendoient aimables à tout le monde. L’Em- 
|j pereur fur tout cftoit perfiiadé qu’ils mé*- 
pri (bien t les honneurs, & que dans le do- 
meftiqne ils menoient une vie extrêmement 
dure. Ce Prince s’en cftoit éclairci par des 
voyes qui ne luy laiiftbient plus aucun lieU' 
d’en douter. Il avoir appris, par deselpions’ 
■I tout ce qui fe paflbit dans leur mailbn juf- 
[5 qües-là qu’il fçavoit leurs mortifications 5 c 
leurs pénitences corporelles, 
r . Il, envoya mcfmc chez les Perés un jeûné 

.5 T.attare fort bien fait, (bus prétexte d’àp* 
,i pren(^re la Philoibphic, mais en effet pour. 

découvrir les > choies les plus fècretes. Il v 
ÿ demeura durant un an^ fansqu’on fçût l’in- 
g tention du Prince , qui l’ayant enfuite fait 
venir en là prefence , luy commanda de luy 
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dècouvxir tous les defbrdres cachez de ces • 
Peres , & {ûr tout comment ils en avoîenc 
«fé à fon égaid. Et comme ce jeune homr 
me cendoic conftamment témoignage à leur 
innocence : Je vois bien , dit l’Empecéur » 
qn on vous a fermé la bouche par des ptc- ' 
ièns j mais je fçauray bien vous faire parler. 
Il le fit rudement foiieter à diverfes repri- - 
les ) làns que jamais la douleur pût obliger 
le jeune Tartare i trahir fa coDÛrience. Ce 
qui plût inbniment à ce Prince > qui auroic 
cû;é bien fâché de fe tromper dans i‘idée 
ayantageufe qu’il s’eiloit formée de ces 
fçrvéns Religieux. 

Cela l’obligea' quelque temps après à. 
nrendm leur parti dans une aflembiée de 
Mandarins 9, dont quelques -uns. ne com- 
tttoient pas beaucoup mr cette innocence 
apparente. Tour ce qui touche cette matière^ 
leur dit l’Empereur, w vous ni moy n* avons 
rien à leur reprocher. .Après ce que fayfait 
pour m’en inflrutre^ Je fuis perfuadé que ces 
. gens ne nous enfeignent rien qiiil ne.prati- 
quent eux-mefmes, & qu ils font en ejfet aufZ 
û-chafies qu’ils le paroiffent au dehors. 

La, féconde raifon qui porta l’Empereur 
à fc déclarer pour les Millionnaires , fit la 
capacité .du Pere Verbieft , qui pafla en peu 
de temps pour le plus f^avant homme de 
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l’Empire en toutes fortes de fciences. Sa 
réputation fe répandit par tout , en'plà- 
fieurs occafions tes tentimens eftoient reçus 
; eoinràe des oracles. Quelques Mandarins 
parlant un jour du Myftere de la Trinité , 
& le traitant de fable , l’un deux ajouta : 

■ nèf^ay ce tfne les Chrétiens veulent dire ^ 
^ fy ^tnbarrajfé yite vous ; nuds 

enfin te Pere Verbiefi efi de ce fienfhnent, 
Qit avez-vous à retli^uer à cela ? 'Un hgm- 
me aufii-h'abile dr aufit-fage peut-il fe trom- 
per ? Tout le monde feteût , & tembla fo 
. rendre à cette raifon. Tant il eft vray que 
; Tutege des foiences humaines 3 bien loin 
( comme »ielques-uns ont dit )' d’eftre op- 
. pofé à l’elprit de TEvaiigile , ^t quelque- 
; toisa l’établir, & à rendre meime crôya-. 

blés les myteéres les plus obteurs. 

•; La troifiéme raifon fut l’attachement fin- 

cere que l’Empereur crût voir dans les MiP- 
fionnaires TOur là perfonne. Il eft vray que 
. ces Pères n ouBlioient rien dé ce qui pou- 
rvoit luy plaire j & autant qu’ils eftoient ni- 
' flexibles en matière de Religion , autant 
«voient- ils de complaifances pour les vo- 
lontez raifonnables de ce Prince. Une rc- 
yolte qiû arriva en ce témps-là, donna oc- 
cafton au ' Pere Verbieft de luy rendre un 
fervice £brc important. 


rjjîS Mémoires, fir l’Etat frefînt 

Oufangoneï, ce fameux General Chinaià >. 
qui avoir introduit malgré luy les Tartarcs, 
mus l’Empire , crut pout lors avoir trouvé 
' «ineoccafion fevorable de les en chaflèr. lij 
dftoit brave de làperlbnne , Ü commandoit 
dans \t .Chenfi aux peuplés les plus belli>^ 
queux 'de la Chine , & il avoir amaflé desL 
femmes confîderables. Tout cela le déter^ 
.mina à fe dedarer, & lùy fit croire qu’il, 
ptmvoit fecilement réulfir dans fon deflein., 
£n effét , il prit fi bien fes mefiires qu’il fe 
rendit d’abord maifire de wois grandes. 
ftovOicç&.THnnan , SÔHt^hoHén,^ GHeit^ 
fhoeu , bientoft après une grande partie de; 
celle de Houquam le reconnue. De forte, 
qu’avec le Chenfi , où il commandqit de- 
puis long-temps , il le vit maiftre. de /a. 
troifiérae partie de l’Empire. ' * ' • 

Çcs conqueftes paroifloîent • d^âUtant 
mieux efiablies ,• que dans le mefrae temps: 
les petits B.ois de Quantonm & de 
fiiivirent fon exemple, ,& firent de leur coC- 
, . té une puifïantedivcrfion , tandis qu’un cé- 
lébré Pirate attaqua avec une grande armée- 
-navale , & prit en peu de jours toute l’ifie 
de Formofè. 

- Il n’en falloir pas tant pour opprimer les. 
:T artares , fi tous ces Princes enflent agi de, 
concert pour la çaufe commune mais;hk 
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^loufîe, qui rend ibavenc inutiles les ligues 
les mieux concertées, renverfa tous leurs 
projets. Le Roy de Fokten {ê brôiiillaaveG 
eeluy de Formoiê & pour Te mettre à cou- 
vert de fa flotte, s’accommoda avec l’Êrii- 
pereur ,■ qui luy donna du (èeours, & luy fit 
un bon parti. Le Roy de Quantoum, qui ne 
voulut point cédera Onfàngoy.ei , l’abanr 
donna le remit auflî Ibüs l’obeïflànce dit 
Tarure , qui tourna toutes fis forces edrv 
tre ce dernier des révoltez , plus à craindre 
, luy fiul que tous les autres enfemble V car iï 
eftoit maiftre de toutes les Provinces occi- 
dentales , & fis premiers fuccés avoienc 
jdonné à fis troupes une confiance , qui les 
jnettoit en eflat de tout entreprendre. 

L’Empereur apresavoir inutilement rea- 
té divers moyens , vit bien qu’il éftort im^ 
poflible de les forcer dans les endroits où 
ils s’eftoient retranchez, fins fulagc du ca- 
non J mais ceux qu’il avoir, éftoient de fer,. 
&. fi pefins -qu’on n’olbic entreprendre de 
les traniporter au travers des montagnes^ 
efiaepées. llscrut que le Père Vcrbieft pour- 
roit fuppléer à ce défaut. Il lüy ordonna 
donc d’en fondre diverfis pièces filon la 
forme & lamaruerc des Européens. Ce Pe- 
re s’enexeufi d’iabord, fur cé qu’ayant tou- 
te là vie vefeu dans une. condition éloignée 


ioo Mulâtres fir l*^'Etdt frefint 
du bruit des armes j il eftoit peu inftruit de 
ce qui regardpit le métier de la guerre. Il 
ajouta qii’ellant Religieux & pniquemenr 
applique aux choies divines , il tacheroit de 
luy attirer pat les prières les benedî<5Hons 
du ciel i mais qu’il le prioit très- humble- 
ment de le difpcnfcr dès fônébions de la 
milice feculîcre. 

Les ennemis de ce Pere ( car un Miflîon- 
naire n’en rnanqua jamais J crurent avoir 
trouvé une occauon propre pour le perdre. 
Ils perfùaderent à l’Empereur que ce que fi 
Majcfté demandok n’eftoit Hulîemem con- 
traire a l’elprit de la Religion , & qu’il n’y 
avoir pas plus d’inçonvenient à faire du ca- 
non qu’à fondre des niachines ôcdes jnA 
rrumens de Mathématique , for tout quand 
il y alloit du bien public & du làlut de I’Eïïv- 
pire r.qu’àfïèurément le Pere Verbieft s’en» 
tendoir focrereftient avec les révoltez, ou 
du moins qu’il avoir peu d’af|fe<n:ioh pour fà 
perfonne. De forte que cé Prince luy fie en^ 
fin comprendre que s’il n’obéïflbit , non- 
ièulementià vie eftoit en danger , mais en- 
core fa Religion. 

• C’eftoit le prendre par l’endroit le plus 
fenfible , & eftoit en effet» trop fage pour 
s’obftjncr par un vain forupult à tout ha- 
sarder Ôc à tout perdre. J ay déjà aftèuré. 
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voftre Majefté , dit-il à' l’Empereur que je 
fiiis rres-peu iuftiuk en ce qui regarde la 
t ' fente du canon j mais pui/qu’elle me com» 
mande d’y travailler , je tafeheray d’expli- 
. quer à fes ouvriers ce qne nos Livres nous" 
en apprennent. Il eonduifîc en effet tour 
Fdnvrag&i '& k canon fe trouva merveil- 
le i . leux dans les , épreuves qu’on ea fit en pré- 
feneemefmcde FEmpereur, qyi ravi dé ce 
fe focccs le dépoüilia devant route fà Cour de 

vos fà‘ verte > Ôc la donna au Pète: pour marque 

ét defenertime; 

ïi! Toutes les pièces dè canon ertoient fort 

ofr minces & fort legeres , mais on les fortifioir 

n) avec dés folivcaux appliquez- de long, dey 

a- puis l’embouchure jufou’à la <ulafre , Sc 

^ fàifis par de Eorcés tendes de fer , en former 

' d’anneaux qui les antouroient d’éfpaceeR 

e cfpace de forte que les canons ertoient af- 

II* ' fes forts- pour téfîfter à la poudre ,& afler 
91 légers pour ertre tranfporfez par lès che- 

t(i min les plus- difficiles. Cètre -nouvelle ar- 

:à‘ ■ tillerie eut tout l’effet qu’on s’en eftoît.pro- . 
n* mis. On obligea les ennemis , qui s’eftoienç 

:n- retranchez , de fè retirer en; defordre , &C 

Hen* tort après de capituler j car ils ne le. 
fiij crurent plus en eftat*de tenir la campagne 
)Ut devant des gens qui pouvoient les détruire 
)> iams - ertre obligez d’en venir aux mains-. 

iif -Ly 
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OnfangoHei , eftoit déjà mort > fon .fifs. 
nommé HamThoayÇ^\ cominuoii laguerrcju, 
s’é.trangk luy-^meime de defèfpoir: > & le 
refte du parti fut peu de temps apres en- 
tièrement diflipé. Aiiîfî l’Empereur cotnr>^ 
mença à regner paiEbiement & continua 
de donner plus que jamais des marques de 
fa bienveillance aux Millionnaires. De lot- 
te que le Pere Verbiell: dilbit quelquefois 
en gemiflant, que la vigne du . Seigncun 
eftoit ouverte , que les Payens eux-mcfines, 
nous laiftbient la liberté d’entrer dans lît 
xnoilTôn mais qu’il n’y avoir ptefquepet- 
fonne pour la cueillir. • 

On luy demandoit par tout des ouvriers». 
Ea Tartaric*.le Royaume dcCorée,Ies Rto-? 
vinces de la Chine quj avoient efté aban» 
données pty: la mort de leurs anciens Pa- 
' fteurs, l’inviroient ou le prefloient de les. 
,lêcourir. Ce n’èft pas que 1e zele des Euro- 
péens fe fuft rallend , mais il eftoit fufpen- 
'dù par les dilFerens furvenus alors entre la^. 
faerée Congrégation, qui avoir envoyé dans^ 
tçut l’Orient des Vicaires Apoftolïques :.ÔC 
entré le Roy de Portugal , qui prétendoit: 
^voir le droit d’y nommer des Evelques , 
l’cxcluEon de tout autre luperieut Ecclefta.-*- 
ftique. 

Çe prqcéf. aiteftoit Eardeur d’uœ infoii! 

I ' ■ 

• • 
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ik té de fervens Religeux, qui n ofoient s’en- 
K, gager dans une Miifion où. l’indignation du 

It fàinc Perc & celle d’un puiiTanc Prince ef-' 
•11' toient prefque également 4 craindre. Ainfî- 

ni- tout l’ouvrage de. Dieu fut arreftc , & on- 

IM ■ perdit ces - précieux, momcns que l’afFééUon 
dî d’un grand Empereur, & la faveur d’un zc- 
lé Millionnaire dévoient rendre (i utiles au 
oii folide établiflèment de noftre fainte Foy..’ 
ffi Mais ce Ibnt-là ces myfteres impénétrables^ 
la de la Providence, qui après avoir futmon- 
ij té méfme par des miracles, tous les efforts 
des ennemis de la Religion, permet fou- 
vent que le zele des Catholiques luy foit plus: 
contraire, que la haine & la jaioufîedes-l<r 
. dolâtres. 

Quelque temps apres, Monfieur l’Evef-' 
que d’Heliopo lis, envoyé par la fâcréç Con- 
gaegaiion avec quelques Ecclefiaftiques 
. ' François, entra dans la Chine plein d’ar- 
deur pour la- réforme & pour l’accroiflè- ’ 
J ment de cette nouvelle Chreftienté. Ce 
J, .courageux Prélat avoir déjà manqué Ton 
;; voyage une fois.. Car les vents contraires 
l’ayant obligé quelques années auparavant 
I de relâcher à Manille, Iflé confîderable de. 

. la domination des Ëfpagnolsvil y fut arref- 
té fous divers foupçpns, & obligé de teve- 
cic én Europe par le Mexique. Cet acch 
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dent, qui avoic.rompu fcs premiers deflcinsi: 
ne icrvit qu’à luy.en infpirer de nouveaux 
& de plus grands. 1^1 vint à Paris oà fès- 
bonnes intentions furent, généralement re^- 
connuës. Rome l’écouta avec plaifir, & 
lùivit toutes fes. veuës en ce qui regardoit. 
les Miffions d’ Orient. De fortêqu’il partit 
honoré des pouvoirs du iaint Siege> & char», 
^é des aumônes des Fidèles , qui n*atten«< 
<k>ient pas moins-de ion zele que la conver^- 
lion du nouveau monde. 

: Il padà donc encore une fois . lés Mers». 
& arriva . heuteurement à, la Chine, où «t» 
commença de répatulie ce feu qui^devoiC' 

^ embraièr cous les MiiSonnaires. Les Jefui-- 
tes & quelqucs-autres Religieux, non-lèu-- 
Idtnem reconnurent fbn= autoûté, mais en*^ 
core firent le nouveau iêrment que la fa~- 
cfce Congrégation avoir inftiiué, quoi-, 
que le Roy de Portugal l’euft fouvent dé-- 
fendu. Maisils |ugerenc que ce Prince, en> 
^i l’amour delà Religion a toujours pré-, 
valu à. (ès interefts particuliers, ne le trou—-' 
veroic .pas mauvais, qnand.il fçauroit que* 
leur refus e.fioit capable de, caulèr dans iar' 
Chine la perte du Chrillianifiùe ) & peuc?'- 
cfite celle des M i (fions, -dans toutes les au—. 
ires parties de l’Orient. 

- fiic. une véritable joyc pour. Moiifieur* 
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si d^HcIiopoHs, qui après ccc heureux com- 
iH - mencemenc fe préparoit (utvant fcs ancicn- 
Itt »es idées à donner une nouvelle culture à 
rc; la vigne du Seigneur, où il fê croyoit en- 
& voyé comme: autrefois le Prophète ; Ecce. f^*”**^** 
oï c&nfltitui te ftfper-gentes , ut tkflruas, ô' dijl. 

:ui perdas, di//tpesy&c. Mais Dieu le çon- 
ji. tenta de là bonne volonté , ôc Fâppella à. 
iD- lüy quelques mois après Ibn arrivée. Gettcr 
jt* more forpric rôtis les Fidèles ; elle affligea 
fur-toitt les. fervèns Ecfclefiaftiques qui; . 
avoîent cftéiles cpnmagnons db fôn. voyà-- 
Ji ges J les autres Mimonnaires le Ibûmirehc 
it avec relîgnatîon auxordtesdelà Providèn- 
. ce, perliiadez que ce qu’ella, ordbnne elfe 
. ^ ' toujours pour là plus, grandegfoire, & pouc 
lé bien des El us, quand on . fçait en faire uhl 
bon ulàge. 

Ils le Qonfolérent- aufli de çette perte par 
. Pâtrivéë de deux aûtres E'velques, qui peu:" 

11, _ck temps après remplirent la place en qua-- 
y Iké de Vicaires Apoftoliques. £e premier: 
eftoi t Moniteur à' Argolis I talien de n ation 
ôç Religieux de làint Çrançois conlîdcré' 

^ <fens fpri Ordre pour Tes rares vertus. & pouc- 
.. là capacité; Il-y avoir cxcrce lcs premiers: 

. emplois,. & le làint Perc cruf ne pouvoir 
choilîr un homme plus làge'pour lê mettre* 
f d-lft: telle d une ü lloril&nte Miflioh. Eo: 
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pafTant à Siam» Monfîeur Ojaftancc tou* 
ché de fon mérité,, le prelènt au Roy , qui 
euR bien voulu le retinir dans Tes Etats 
mais comme les ordres du laiiit Siégé l’o- 
bligéoient de palier outre, il voulut dit 
moins, luy donner des marques- dè fpn efti- 
me 6çde Ibn alfèârion, en luy affignant une 
nlîon conlîderable aufli bien qu’à deux 
e lès compagnons Religieux, du mefme: 
Ordre» De maniéré que lans les révolutions» 
qui arrivèrent peu de temps, apres dans ce. 
Royaume, ce bon Roy, digne d’urie meil- 
ieuré fortune, eud eu lès Millionnaires^ 
dans l’Orient, auflîrbien que les plus zelea. 
Princes.de l’Europe, 

Depuis que ce làge Prélat eft à la.Chine>, 
fa douceur naturelle a beaucoup contribué- 
à la conlblation des Fidèles, & àla conver- 
fion des Idolâtres. Il a parcouru avec beau> 
coup de zele lès Provinces que le faint Sie* 
je luy a confiées, cnfeignant ,. exhortant >. 
Eacrant des Preftres du pays , adminiftrant.' 
.le Sacrement de Confirmation,; réünilïànt 
autant qu’il ed en lu)b tous les cœurs, que- 
divers intereds fembloient . avoir refroidis, 
dans lacLiriré de J e s ü s-C h r i.s t y ôc 
quoi que nacurcliement il ne dud pas eftre 
flgreeablé au Portugal, . donc les prétentions-. 
ac s’accordent pas avec rétablilTeiuenc des. 
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^Vicaires Apoftolicjues, il a neanmoins mé- 
nagé les efprîtS; avec tarie de prudence , que.- 
toutes lés nations croyent îuy. avoir des. 
obligations particulières,. 

Le iêcond Evefqué , à qui le fêirit Siege 
donna' -la qualité: de ■ Vicaire Apollolique ,, 
futMonfîeurde Bafilée,,Chinois de nation# 


«levé par les Peres de laint François , & de- 
venu enfuire Religieux de fâint Domini- 
que. Dés qu’il' fut fîmplc Mifllonnaire , iP 
eût un grand • zele pour la converfioh de fà 
chete patrie , & durant la perfeeution dit 
Pere Adam, il devint le fèül appuy delà; 
Religion dans toutes lés Provinces , qu’il: 
parcourut & qu’il fortifia dans la Foy-. 
Quand il eut efté lacré Evclquc, il en rem-^ 

f lit parfaitement tous les devoirs, & le faine 
iege approuva tellement fa eondutté , qu’it 
luy donna la liberté' de fe choifir un fuccef- 
ièur. Il nomma 'en effet en la placé fon> 
grand Vicaire, le R. P. de Leonîfla Italien , 
Religieux de fiinr François, qui dans une ; 
vie privée, avoir cfté le modelie d’un par- 
lait Religiénx, & qui dans l’einploy impor- 
tant de Vicaire Apoûolique, a marqué avoir 
coûte la prudence &*toure la fermeté qué 
^emandoic le gouvernement d’aune grande.: 
jgglife. ^ ' 

Monlîiéiir TEvelqUe de fiafiléè , apté^. 


r 

tat -Memûirts fir l’Etat fref/it 

seflre choifir ce di^e fucceiicui: de fbti 
Apodolac , tomba malade; à Nankin 
. mourut plcin<de ees bien heureux jours» que 
Dieu accorde en ce monde à (es- Saints. H 
£c à • (à more éclater cette foy vive dont il ' 
avoir eAé animé durant fa vie », & des dei> 
mers momens »,oû> il parut peiætré des plus 
.'tendres fèntimens de l’elperance chrétien- 
ne, luylemblcrent.unavanr-goufl;:du Para»* 
dis. Toute l’amertume flic pour les>‘ Mif*’ 
fionnaires dont il- edoit tendrement aimé >. 

& pour les. Chrétiens y oui perdoient en 
ûperibnne le prenaier Preftre,dcpremieici 
Religieux le premier Eveique que là/ 

Chine euft encore donné au Chriftianibnei 

‘ - '■ ‘ • ' • * * ^ ' 

Comme, fa mémoire eft par tout en-bene- 
diâion ,.ond'à foit peindre en divers en- 
. droits; & le R.Peréde Leoniflaénvoye foti 
. portrait à la fàcrée Congrégation V que ) a^ . 
ait graver icy, afin de conlerver la memoî- : 
•re d’un Prdat que Ibn mérité & les obliga» ’ ' 
' dons particulières que nous luy avons, nouf 
doivent rendre éternellement fec9mmanÿ:|: 
dable.- ..r. 

Outre cela.Ie Pape honora encore du 
tre de Vicaires Apoftoliques deux Ecclefia-»;^ 
fiiques François, M, Maigrot & M. Pin>V 
tous deux Dodeurs de Sorbonne, appii^ V 
quez., zéiez, -^fidèles iTuiviele&inmndQQi..- 
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du faint Siégé, & pour dire en un mot com- 
pagnons de M.- d’Heliopolis ^ & heritiers 
' de fon double efprk. 

Si le nombre des Mifltonnaircs euft ré- 
pondu à celuy des Palteurs , les Egîifcs de 
fa Chine euffent efté parfaitement rem- 
plies \ mais comme j-ay dit , le trop grandi 
foins que chacun avoir d’y pourvoir , à l’ex- 
elufîon des autres, fàifoit que perfonne ne 
s’empreifoit d’y aller.. Les gens de bien, & 
ceux mefoe qui donnoient occafion à ce 
defordre,.cn gémifloient lècretement. Quel- 
flues perfonnes zelées tachèrent d’y appor- 
ter remede. M. lEveique de Munfter & de 
Paderbornei que le foin de foii Eglifo n’era- 
pefohoit pas de porter fes veues jufqu’aux 
extrémitez de l’Orient , fonda à perpétuité 
huit Miifoonnalrcs pour la Chine i mais; 
comme il mourut peu de temps apres, fes 
der nieres volontez ne furent pas exécutées. 
D autres en France, en Efpagne, en Italie^, 
fo donnèrent beaucoup de mouvement 
pour fecourit cette Miflîon abandonnée 
mais ce fut inutilement. 

Loiiis Lr GRAND,auflîzelé luy fouîpout 
Fétabliflèment de la Eoy que tous les Prin- 
ces enfomble , parmi les grands deffoins 

3 u’il meditoit depuis long-temps pour ren- 
te la Religion noriflluite en Europe, crue 


zio Mémoires /kr l'^Etai frejêfjt 

qu’il, ne dévoie pas négliger le bien qui fé 
(pouvoir faire en Alîe. ll.fiic lènlîble aux 
iieccffitez de la Chine,, que le t^ere -Verr* 
Bieft avoir repre (entées dans une de fes Lec- 
(tres , de la maniéré du monde la. plus tou- 
chante*, ,&iquoy-qu’il fçuft bien qu’il ne 

{ )ouvpit pas wire de Mifîionnaires, ( quar 
itéquele feul Vicaire de Jesus-Ghrist ' 
rious.peut*donner ), il ne doutoit pas que 
des^ Religieux , Mathématiciens , en exécu- 
tant fes ordres pour la perfeâion de j’A- 
Uronoinie rie pûflènt en melme tempsîrâr 
yailler avec lûccés , lèlon l’elprit de leuç^ 
vocation, à la converfion des infidelles.. Ont 
luy avoir mefiné fait comprendre que par- 
mi les moyens dont la prudence humaine 
peut utilement fè fervir dans les allions Je»= 
plus faintes , il n’y en avoir point qui eùC— 
Knt plus avancé Ips affaires de la/ReU^on. 

Z la Chine quc'les Mathématiques. 

Aiufî, voulant fà.tisfaire en mefme temp& 
a fbn zele pour l’avancement de la Foy &c 
au dclîr qu’il avoir, de perfedrionner les 
îciences , il fit choix de fix Jefuires ,. qu’il 
crut capables de contenter, les fçavans , & 
d’édifier les gens de bien. Ceux qui en re— 
jçurent l’ordie , euli^nt bien fbuhaité avoir 
toutes las qualirez ■ neceflaires pour cet eniT ( 
ploy : ils pardrent du moins.pleins de boQi; 
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îjie volonté> & prefts'de facrifier leur vie ÔC 

- feurs foibles talcns,à la plus grande gloire' 
de Dieu, & par confequentaux pieux deCr 
feins du plus grand I^y de TUnivers. 

Q^nd nous arrivafmes à la Chiné, hoiis. 
,Ja trouvafines dans reftat qüe 'je viens de 
décrire , couverte d’une abondante moiC- 
lôn , & prefque deftituée d’ouvriers 5 ou * 
, pour me fèrvir des termes du Pere Intor- 
■ ectta , l’un de fes plus illuftres Miffîonnai- 
les , noyée dans les larmes , que la douleur 
de la voir abandonnée leur faifoit contir* 
vimellement yetfet',. Benedifltu Detts 
. fecit nobifenm mifericordiam fuam , libéra^ 
vit vos à naufragio , ttt prope naufragam 
jâiJJîonem mfiram ab aquis lacrymarùm^ 
'fHmmîqHe meeroris eriperet ; vos ormes in 

- eorde fsrvo tfr’tmquam veros fociêtatis'fiUbs: 
virofque apofiolicos ihtimis animi pracor^- 
dûs ampleîîor d^e.C’eftainfi qu’il nous par* 
loir dans fa première Lettre, pour nousanî- 
rner aux glorieux travaux de fa. miffion. 

La 'providence nous donna bientoft oc» 
cafion de nous y occuper utilaùent & 
quand nq«s n’àurions fait d’autre bien qué 
d’attirer par noftrc exemple pluficurs au- 
tres Meflîonnaires qui nous y ont fuivi ,, & 
qui travaillent faintement à l’œiivré dé- 
•JÊtieu i ce lèroit.pour nous une grande edné- 
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iblation , .& pour la Chine un très -:granj 

■ avantage. Ce <ju’il y a de plus conlolant , 
. c’eft que par-là nous avons contribué à le- 
ver en parrie les obftacles dont j-ay déjà 

' parlé. Innocent Xl^ lufpendic le (èrmenc 
îur les remontrances du Pere Tachard, 
^'foûcenuës de celles du Reverend Perc Ge- 
, neral. Alexandre VliL. accorda bien-toll 
après trois Evelbues à la nomination du 
Roy de Portugal > l’un pour Pékin > l’ autre 
pour Nankin, & le troifiéme pour Macao» 
Et à prefent noftre faint Pere, qui rcnferi^e 
en la perlbnne tout le zele , toute la pieté > 
toute la prudence de les Predeeelièurs» 
poulie du mefrae Efprits, &.lt>je l’ofe dirc> 
touché de ce que j’ay eu l’honneur de luy 
'reprclènter lut l’ellat prdfent de ces Mifi- 
fions» eûi lùr k point.de régler tous les 
Jntere% particuliers ^r le fage conlèil 
de la facrcc Congregatioii j afin que d’oE- 
efnavant l’on n’aic ^us à cœur que l’inte- 
lell de la Religions Sc que les Nations 
de l’Europe, , unies dans la charité ee 
Jésus - Christ, puiflent travailler de 
concert à la perfeélion de ce grand Ou- 
vrage.^ ^ ij 

Voilà , Monsieur, une idée g&- 
nerale de l’établillèment ôc du progrées du 
Chrifiianifine dans l’Empire de la. Chine.> 
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ji» depuis la prédication des premiers ApoC- 
I3 très Jufqu’à ces derniers temps. Cette 
il Eglife autrefois . illuftre , . &, enuiite tout- 
£ 1 -fait renverfée par la fiiperftition , a efté 
s enfin, rétablie depuis un fiecle par i^des 
32 plus grands bommes de noftre Compa- 
c( gnie , augmentée par les travaux dun 
grand nombre de MilHonnaires , gouver-» 
)!( née par de (âges Prélats , honorée de la 
'■J, protedion de plufieurs Empereurs , foute- 
;3 luië des libcralitez de tous les Rois de l’Eu- 
;i£ tope ; & ce qui luy eft plus glorieux > pér- 
is fecutée pat les ennemis de la vérité, & de- 
110 venue' precieufe aux yeux de . Dieu par . les 
ii(. chaifnes, par l’exil, ôc par le fang de lès 
Confellèurs.* Je fuis avec beaucoup de re« 
^ed , 


jit MONSIEUR, 

:ioi 
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? Voftre trcs-liumblé '& trcf.- 

,l obeillànt lèrviteur, 
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iï4r MtmotresjuruMtat pre/e, 
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Lettre Xïî. 

Ali Très R. P£RE de la Chaire 

Çpnfcflèur du;,Roy. ■ 

» 

« 

De là maniéré dont chaque Jldijftonnaire 
annonce T Evangile dans' la Chine , ^ 

de la ferveur des nouveaux Chrétiens. 

♦ . * 

t 

% 

ON TRES R. PERE,, 



Quoique les affaires importantes de lâ 
Chine, qui me retiennent à prefent à Ro- 
me,, demandent toute mon application, &C 
Semblent me difpcnlèr pour un . temps , de, 
remplir mes autres devoirs auffi exadement 
que je le Ibuhaite ; je ne fçaurois neanmoins 
oublier un moment, nice que jevousdoisf, 
ni ce que vous doivent les nouvelles Mif» 
üons de l’Orient, 

C’efi: vous, mon tres-Révcrcnd Pere, qui 
en avez autrefois formé le plan , & qui 
déflors en ehoilîftes les Miniftres, que vo- 
flre témoignage & l’eftime du plus grand 
Prince du monde ont rendu dans la fuite 
plus célébrés que toutes leurs qualitcz par- 
ticulières. 
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• Cette protedlion royale fous laquelle., 
nous avons affronté fans crainte les plus 
grands dangers > ces Lettres écrites de tou- 
tes parts en noftte faveur aux Souverains ôc . 
à leurs Officiers ces magnifiques .prefens *. 
ces penfions réglées,. ces fêcours extraor- 
ffin aires ) & , ce que nous eftimons beau.;- 
coups plus, ces confoils fi fages, fi pleins 
de i’eipric de Dieu, dont vous avez en quel- 
que maniéré lanétifié nos premirs • voya- 
ges , & que nous prenons encore pour la-, 
plus lèure réglé de noftre conduite , font 
des biens que vous nous avez faits , ou que 
vons nous avez- procurez. 

Il eft bien , jufte , rnon T. R. Pere, quel-- 
que part que nous nous trouvions dâns le- 
inonde, de vous en témoigner noftre re- 
connoiflance. Pour, moy , qui fois perfoade: 
qu’on ne peut vous, en donner de plus foli- 
des marques, qu’en. foutenant par un grand 
zclc tout ce que vous avez fait d’avanta- 
geux pour nous*, j’ay cru que vous lêriez> 
content, & quu je fatisferois , du moins em 
partie, à mon obligation , .fi je- vous appre-' 
jnois le fuccés qu*ila plûà:Dieu de donner; 
à- nos travaux, & les. fruits qu’on peut ef- 
peter à l’avenir, des Miffionnaites que 
vous aurez formez vous -meime , ou du- 
snoins qui nous viendront dè voftrçmain*.: 
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* Au refte, le temps que j ’employeray à vous 
écrire fur cette matière , bien loin de dimi* 

. nuer en rien i attention continuelle que je 
doit avoir icy pouc tout ce qui regarde le 
t>iea de nos misions , contribuera (ans 
doute dans la lutte à leur écablilTement \ &c 
ielpere que voftre protedtion 5 devenue 
par-là pkis effective encore plus Iblidé 
qu’elle n’a efté , avancera plus nos affaires , 
que tous les mouvetnens que je me donne 
pour les faire téuâiri 

S Uivant le premier projet qu’on avoir 
fait f nous devions toùS demeurer à Pékin 
dàns le Palais & au lêrvicc de l’Empereur » . 
mais fa Providence en-ordonna autremenr* 
l’on fùivit enfin noftre inclination > qui 
nous porctMC à nous répandre dans les Pro- 
vinces, pour le bien de la Religipm On le 
contenta de retenir le Pere Geroillon èc le 
P. Bouvet à la Cour, où ils s’appliquèrent 
d’abord à l’eflude des 4angues avec un tel 
fiiccés , qu’il furent bien-tofi. en eflat de 
iècourir les Chrétiens > & mefme d’eftre 
‘ employez par l’Empereur en pluficuts af- 
faires importantes. La plusconfiderable fut 
la paix des Mofeovites avec les Chinois , 

. dont ontraicoit en ce temps-là à trois cens 
lieues de Pékin, & où le Pere Gcrbillon fut 

envoyé 
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, de la Chine. Lettre XII. 117 

envoyé avec le Prince Sojan, nommé Plé- 
nipotentiaire de l’Empire. 

■ Ce fut à J^ipchoH où les Miniftres des 
deux nations s’aflèmbleçent fuivis cha- 
. cun d’un corps d’armée pour terminer en 
cas de befoin pâr la force , ce que la né- 
gociation ne pourroit décider. La fierté 
des uns & des autres les porta fou vent à des 
extrémitez qui eufiènt efté funefies aux 
deux partis , fi le P. Gerbillon pat fa fà- 
gelïè n’cuft modéré leurs emportemens. Il 
pafibit fouvent d’un camp à* l’autre, il pot- 
toit les paroles, il propolbit des expe- 
diens, il adouciflbit les efprits, il dilfimu- 
loit ce qui pouvoir mutuellement les ai- 
‘ -grir. Enfin, il ménagea fi adroitement les 
interefis communs, que la.paix fut conclue 
à la fatisfiuSdon des Chinois Sc des Mof- 


ji *covit«s. 


Le Prince Sofan cftoit fi content du zelc 
& delà làgeflèdece Pere, qu’il dilbit pu- 
bliquement que (ans luy tout efioit deuf>" 
pere. Il en parla à l’Empereur en ces ter- 
mes J de Ibrtc que ce Prince eût la curiofi- 
té de le connoiftre. 11 trouva en luy -un 
homme capable, fincerc,' ardent à exécu- 
ter, ôc mefine. à prévenir fes ordres i ce cà- 
raélere luy plut. Il le voulut avoir auprès 
de Ùl peribnne, au Palais^ à la campagne. 
Tome IL , K 
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* & dans Tes voyages de Tartark, où il luy 
donna tant de marques d’eftinae , que les 
grands de fa .Cour en euflènt pcuc-eftre 
conçu, de la jaloufie, fi la modeftie du 
Peie ne luy eufi attiré i’affeélion de tout le 
■mofide. 

Ces. premières faveurs furent fui vies d’u- 
ne grâce qui cftoit beaucoup plus du goull 
- de ce Miluonnaire. Il le choifit pour fon 
maiftrede Mathématique & de Philoibphic 
avec le Pere Bouvet, dont il eftimoit auflî 
beaucoup le mérité. La paflîon.quc ce Prin-v 
ce a. pour les fciences , l’attache prclquc 
tous les, jours à l’étude deux ou trois heu^ 
tes qu’il dérobe à les plaifirs ; il .ièmble 
que pat la recherche des veritez naturelles» • 
la P rovidencc le conduit peu-àrpeu- à la . I 
.fourçe„dé l’éternelle, vérité, fans laquelle 
toutes les autres lervent moins à ^erfe-* 

, élionèr l’efprit,' qu’à le remplir d’orgueil 
devant les homme'si & à le rendre inexcu- 
*fàbi,e devant Dieu. 

* Le ,P. Verbieft avoit déjà commencé à 
.Itty,c?pliq.uçr ces fciences j mais outre que 
rdai>s. îcs dççons :il ïe fervoit de la- langue 
Çhinpile,; peu propre par. fes continuelles 

. équivoques, à éclairck des matières aflèz 
obfcurespar elles-mefmes i outre-cela, dis- 
je, ce Perc cftoit mort ; Ceux-cy crurent 
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3 UC la langue Tartare feroit plus du goufl: 
e ce Prince , & qu’ils s’cn accommode- 
roient mieux eux-meflfcs, pour rendre 
leurs’ penfées intelligibles. Cela arriva 
comme ils l’avoicnc prevû, & l’Empereur 
devint en peu de temps fi capable, qu’il 
compofa un Livre de Geomerrie, Il le don- 
na enfuite aux Princes ces enfans, dont il 
fi fit le Maiftrej il les aflèrabloit tous les 
jours, il leur expliquoit les propofitions les 
plus difficiles d’Euclide *, S^ce grand Prince 
thargé du gouvernement du plus puiflànc 
Empire du monde, ne dedaignoit pas, la re- 
gle le compas à la main, de s’occuper en 
la famille à des fpccujadons, que le feul in- , 
tereftrend à peine agréables aux perfonnes 
privées. 

. Difrant que ces deux Peres par leur cré- 
dit fc mettoient en eftat de devenir bien- 
to(l l’appuy de la Religion, nous, taichaf- 
mes, le P. Fontaney, le P. Vifdclou,& moy 
de nous occuper utilement dans les Pro- 
vinces. Le P. Fontaney paflà à Nankin, le 
P. Vifdclou prit £biti des Eglifes du Chanfi, 
où je demeuray auflî quelque temps avec 
luy, & d’où je me tranl^rtay enfuite dans 
le Chenfi, ancienne Miflîon du Pere Faber, 
dont les Chrétiens, quoi qu’abandonnez 
depuis long- temps, confirvent toujours 
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leur première ferveur» 8c font encore rc* 
gardez comme la fanne de ce grand trou- 
peau 8c le mbdell||kles autres fidelles. 

Nous connûmes alors par noftre propre 
expérience ce qu’on nous avoir fouvent air, 
que la moiflbn eftoit véritablement grande», 
êc qu’heureux eft l’ouvrier que le. Pete de 
famille veut bien employer a la recueillir. 
Tout eft cbnlblant en ce glorieux etnploy» 
la foy des nouveaux fidèles , l’innocence 
des anciens» là docilité des enfans» la de* 
votion 8c la modeftie des femmes» mais on 
eft fur tout feufiblemcnt touché de certai- 
nes converfions éclatantes , que la grâce 
opéré de temps en temps dans les cœurs de$ 
Idolâtres. 

£n vérité ce (ont pour nous des.preaves 
convainquantes de la vérité que nous P^ef— 
chons. Car enfin» par quel charme recret 
pourrions-nous animer des eiptits morts, 
fij’oièainfi parler» à la railbn» â .Dieu» à 
toutes les maximes de la plus pure morale, 
& .enièvelis dés leur enfance dans la chair 
& dans le fang I Quelle force» quel attrait 
pDurroit en un moment, captiver dés vo- 
Jontez rebelles fous le joug d’une Religion 
nuffi fevereque la noftre', fi Jésus-Christ 
ne faifoit juy-mefme des miracles, 8c û le 
"Saint-fifprit, par l’operation intérieure 8c 


Digitized üy Gooçjlc 


t 


dé U chine. Lettre XII. ni 

ihvi(îble de la grâce, rie fuppléoit au défaut 
deflfès Miniftres? . - » 

Ceftâuffi, tnon tres-Reverend'Pere, ce 
® que nous découvrons tous les jours avec 
. une confolation qui nous pénétre , & qui • 
in aïFennit inébranlablement en nous, lamef- 
Ki me foy que Dieu fait naiftre dans les cœurs 
•tÜ des Idolâtres. Je voüllrois pouvoir racon- 
rt . ter en détail tout Ce qui fe paflê en«cctte 
:k matière à la Chine , où malgré les efforts 

li des démons. Dieu cft Ci conffamment glo- 

isi lifié'.' Mâis comme je n’ay pû en partant, 
s ramaffer les mémoires particuliers de cha- 
h; que Eglilè, je me contentera y de vous dire / 
ii une partie de ce que j ay moy-mcfme vu 
dans ma Million, ^ la maniéré dont j’ay 
■a talchè de la cultiver, fuivant les idées Sc la 
L- pratique des plus fages 6c des plus anciens 
e Millionnaires. 

[B Toutes mes’ occupations fc réduilbient â 
trois points principaux. Le premier eftoit 
i de nourrir la pieté des anciens fidèles parla 
U prédication, de la parole de Dieu, &c fur i 

J tout: par les exhortations particulières, in j 

1 fîniment plus utiles que tout ce qu’on dit ' ; 

I en public qui fouvent n’eft guerre entendu, -j 

{bit àcaulè de la grolïïereté du peuple, foit 
! à caulè du mauvais accent du Prédicateur. 

. Ces pauvres gens, que la fimplicité ôc la. 

K iij 
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r ferveur rendent dociles, écoutent fouvent 
^ • av.ee larmes ce qu’ils ne comprennent <^’à 
demii mais ils profitent toûjours de ce 
qu’ils entendent parfaitement. Ils aiment 
lur-tout les corn par ailç ns, les paraboles, 
les hiftoircs i & quoi-qu’ils ne fbient pas 
accoutumez à cette adion vehementé, & 
quelquefois trop emportée, de nos Prédica- 
teur», ils ne laiflènt pas d’eftre touchez, 
quand on leur parie d’une maniéré un peu 
vive & animée. . ^ - 

Dés que j’arrivois dans une itiailôn .par- 
ticulière pour y confelïèr des malades, ou 
pour quclqu’autlre railôn , toute la famille 
&: les Chrétiens mefmes' du voifinâge s’af- 
(embloicnt autour de moy, & me prioienc 
dejéur parler de Dieu. Je parlois mal, llir- 
tôut dans les commenccmens , cependant 
ils' n’en paroifloient point choquczj.Sc pour 
peu qu’ils comprilTent ce que je vbulois 
dirëj ils ne s’ennuyôient jamais dô m’en- 
tendre. . * , 

J’ay mefiné Ibuvent remarqué qu’ils ai- 
moient mieux que je les prefehaflè moy- 
mefine, rout barbare que fuft mon langa- 
ge, que de les inltruire, comme je fai Ibis 
quelquefois, par le moyen d’un Catechifte 
Chinois , formé depws long temps à ces 
. ibrtes d!exercices. Mais comme mes vili- 
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tes n’fftoienr pas afllz frequentes, je taf- 
choisd’y fupplcer par les Livres fpiritucls ; 
En quoÿla Chine par la grâce de Dieu n’a 
prelqiie r-ien plus à defirer, y ayant eu.des 
Millionnaires allez zelez allez habiles 
pour écrire mcfmc avec ^politeflc, fur tou- 
tes les maiieres de la Religion. 

On y a des Catechilmes parfaitement 
bien faits, où toute la doétrine chrétienne, 
Ja vie, les miracles, la monde no lire- Sei- 
gneur-, les Commandemens de Dieu & 
ceux de l’Eglife lont - clairement expliquez. 
On y trouve des expolîtions particuliçrcs 
• fur les Evangiles, des traitez fur les vertus 
morales & chrétiennes , des controverlès 
folides, & à la portée de tout le monde i 
des. pratiques fpirituclles pour les diftèrens 
cftâts de la vie, des prières & desinftru- 
étions pour rufage des Sacremens, une 
Théologie pourlc^ Sçavans,car on a traduit 
en partie la Somme deiiaint Thomas ; enfin 
les exercices de faint Ignace pour les Spiri- 
tuels, De maniéré que cette divine fcmencc 
de la parole évangélique cil: par- tout répan- 
due, & faiéUfie ati centuple. 

On avoit Ibuhaité la tradudion du Ailf- 
fel, danslc^dcllèin de dire la Mcflèen Chi- 
nois, félon la perinillion qu’on en avoit ob- 
tenue} ^^uneverfion exadéde l’Eciiturc- 

- •• • «... 
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Sainte. Le Mifl'el a eftc fait, & le Pcte Cou- 
plet le prefenta il y a quelques années à 
noftre S. Pere j cependant, après y avoic 
bien penfé, on. n’a pas jugé à propos de 
s’en fervir j & l’on continue de dire: la Mel^ 
fe en Latin, comme à l’ordinaire. Pour ce 
ipi eft de la verlîon entière de la Bible, il y 
a de n grandes railbns de ne la pas donner 
fî-toft au public, que ce lèroit une impru- 
dence temeraire d’en ufer autrement j d’au- 
tant plus qu’on a déjà expliqué en plulîeurs 
Livres ce qui eft contenu dans l’Evangile, 
ôc mefme ce qu’il y a de plus édifiant dans 
le refte de la lâinte 'Ecriture. 

Le fécond moyen d’augmenter la ferveur 
des Chrétiens eftoit la priere. Outre le 
temps de la Méfie, je les afièmblois deux • 

♦ fois le jour dans l’Eglilè, pour faire des 
prières publiques. Ils chantoient à deux 
chœiiis avec une dévotion qui me failbic 
fouvent Ibuhaiter dWoir pour témoins de 
leur pieté les Chrétiens d’Europe, donc 
les maniérés libres & quelquefois feanda- 
leulès devant nos Autels, lèront afièuré- 
ment condamnées au Jugement de Dieu, 
par la modeftie de ces nouveaux Chrétiens. 

» Ils ne fçavent ni le Plein-chant ni la Mufîque 
comme nous j mais ils le /ont fait des airs 
qui n’ont rien dé choquant, & qui me pa- 
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% toiflènc mcfme beaucoup plus fupporta- 
:s; blés, que ceux dont on uie en plufieurs 

é Communautez de l’Europe. .Ils avoient 

i aufli plufieurs fortes d’inftrumens. Les 
Ij concerts leur en paroiflènt admirables, ÔC 
13 nos vill ■ en France s’en accornmode- 


ij; ^ Il faut aux Çhinoi^ mefineen matière 
0 de dévotion^ quelque choie, qui frappe les 
JJ lèns. Les ornemens magnifiques, le chant, 

«33 les procédions, le bruit des cloches & des 
inftrumens, les ceremonies de l’Eelifei 

;U) • m O 

^ tout cela efi: dé leur gouft, & les attire au 
culte divin. J’avois foin de leur procurer 
jf en cette matière tout ce que l’Eglile par une, 
jj conduite tres-iàgCj a permis au)f ndelles, 

, didinguant neanmoins toujours ce que la 
^ . fuperftition, fi on n’y prend garde, a cpû- 
tuine à la longue, d’inlpirer au petit peu-> 

)i: ■ 

Je m’âppliquois fur-tout à leur infpirer 
du relpcit pour nos myftcres. Ils fè con- 
j.. feffoient ordinairement tous les quinze 
jours. Leur confoffion eftoit non-feule- 
ment accompagnée de larmes (car les Chi> 

' nois pleurent plus aifément que nous) mais 
J ’ encore de rudes difeipUnes qu’ils prenoienc 
^ le foir dans la Sacridie. • 

La foÿ Wye qu’jlj avoient pour l’adora-. 


ilj roient 
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blc Sacramcnc de l’Euchariftie, les attaf 
choit continuellement aux Autels", & quand 
je leur permettois de le recevoir, ils le fai- 
fôient avec des lèntimens de veneîation ca- 
pables d’échauâèr les plus tiedes. On les 
voyoic long-temps, & à divprfes fois pro- 
fternez, levifagecolé à terre, gemiflànr & 
verfant ordinairement des larmes. Ces po- 
fturcs plus communes parmi les Asiatiques 
que parmi les Européans, mais toujours 
humiliantes & édifiantes, contribuent beau- 
coup à exciter dans le cœur une tendre dé- 
votion, & à . imprimer dans refprit cette 

{ >rofonde vénération, que mérité de nous 
a majefté de nos facrez Myfteres. 

Ce refpc<St s’étendoit auflî aux Images» 
aux Reliques, aux Médailles, àl’Eau-be- 
nite, generalement à tout ce qui porte 
quelque cataderc de noftre Religion* Ils . 
avoiént outre cela une devotion|gpour la 
tres-Sàinte Vierge, qui cuft efté ^t-cftrc 
trop loin, fi Ton n euft eu foin de la regler*. 
Ils la nomment ta fainte Aiere & ils l’in- 
voquent en tous leurs beSbins. L’experience 
qu’ils ont de la protection, les a confirmez 
dans cette tendre .dévotion i &.les grâces 
qu’ils en reçoivent tous les jours, leur per- 
«laden t qu’elle eft agr.eable à Dieu. 

. ,t*çs femmes font, encore plus touchées 

« A 
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<ie ces fèntimens que les hommes. Toutes 
leurs Eglifes luy font dediées fous le titré 
de Chin-AdoH-tarm c’eft-à-dire. Temple de 
la fointe Mere. C’eft-là qu’elles' s’alîèm- 
. blent, car jamais elles n’entrent dans l’E- 
glife des hommes : comnle auffi les hom- 
mes noferoient jamais fe trouver dans la 
leur. 

' Mais l’amour tendre que tous les Chre- 
tiens*ont pour Jesus-Christ , les rend 
véritablement dévots & dignes de la pro- 
feffion qu’ils ont embraflee^ -Ils repetoient 
continuellement ces paroles ; J e s u s /r 
Aiaifire dn Ciel y qui a répandu fon fan g 
■pour nom ! Jésus qui ejt mort pour nous 
fauver ! Comme, c’eft le Myftere qu’on 
leur enfeigne avec le plus de foin, c’efl aulfi 
Celuy qu’Us.croyent avec le plus de ferme- 
té. Ils veulent tous avoir des . Crucifix dans 
leurs chambres > 5c quoi* que dans les com- 
mencemens la nudité de nos images les 
* ehoquafi , ils s’y font nteanmoins dans la 
iûite accôûtumez. Nous ne lai fions pas de 
les ^nnet au peuple ayec quelque précàu- 
Hon, de -peur qu’elles ne tombenr entre les- 
mains des Idolâtres, qui par ignorance ou 
par malice, pourroient facilement les pro- 
faner. 

; C’eft pour la mefiqp raifon, qu’aprçs 

Kvi 
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avoir die le Meflè, je rctirois ordinaircmeiic' 
de r Aurel un grand Crucifix de fcuipcure.: 
les Payens viennent fouvent par curiolité 
vifùer nos Egliiès, & ' ils euflent pû rem- ■ 
porter , ou en parler avec impiecc. tes ima- 
ges peintes de la Paflion, que j-y làiflois, ne ' 
tâifoient pas le mefîne. effet. 

Pour ce qui eft des Chrétiens, on eft bien 
éloigné de leur cacher ce facré Myftere de 
noftre Rédemption, ou de leur en difHmu- 
1er la moindre circonftance. Ce que quel^ 
ques hereriqùcs en qnt écrit eft une calom- 
nie groffiere, que tous les. Livres Chinois 
& les figures qui y font gravées démentent 
depuis long-terf ps. On voit la Croix por- 
tée publiquement dans les rues en ProceA 
fion, plantée fùr les toits des Eglifes, pcin- • 
te fur la porte des Chrétiens. ^ Je nayvû 
nulle parc pratiquer, avec plus de lelpedt 
u’à la Chine, la cérémonie de l’adoration 
è ja Croix, qui s’y fait publiquement le 
Vendredy-Saint \ éc j’avoue de bonne foy ■ 
que je n’y ay jamais affifté, fans eftre obli- 
gé de mefler mes larmes avec celles de| fi- 
dèles, , qui Ce- furpafïenc eux-mefmes ce 
jour- là en dévotion & en pénitences publi- 
ques. Ceux qui.ont acculé. leur foy. en 'ce 
point, feroient eux-mefmes honteux de 
iinfeafib^té des £m;opéans>' s’ils afiîftoienc < 
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à nos ceremonies. Pour nous, nous fom- 
incs pleins de joye d’y voir l’opprobre de 
la croix triompher julcju’à rextremité de 
rUnivers, de la plus Tuperbe nation du' 
monde. : , 

L’inftrudtion particulière des femmes 
Chinoilès eft beaucoup plus embar raflante 
que celle des hommes ; dn ne les yifltc 
point hors les temps de là maladie j elles 
ne viennent àufli jamais vifiter les Miflton- 
naires *, mais on leur parle dans leur Églifc, 
où l’on peut ■ les aflèmbler de quinze en 
quinze jours, pour leur dire la Meflè ^ 
‘leur adminlfter les Sacreraens. Elles n’o- 
fent y venir ..plus fouvenr, crainte de fean- 
dale. Les loix du pays ne leur en permet- 
tent pas mefmc tant j parce que tes defor- 
dres qui. arrivent , toutes les fois que les 
femmes payennes vifitent les temples des 
Bonzes, tendent nos aflcmblées fulpetfles, 
& donnent toûjours aux gentils un prétexte 
(pecieux de décrier la Religion. 

Cependant on ne fçauroit croire le fruit 

3 U on y peut faire. Je me tendois le Vcn- 
redy au foir à cette Eglifc pour y confef- 
fèr. C’eftoit toûjours dans un lieu expofé à 

la vue de roue le monde, car en cettè ma- 

« 

tiere on ne peut prendre trop de préeau^ 
tipnj le Samedy n^acin j’achevois les eoib; 


‘ t* 

i 
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feflSons de celles qui, n’a voient pû avoir 
place le jour de devant. Elles le confef- 
ibient. prefquc toutes, & elles fe feroient 
volontiers confeflees tous le;s jours, fi elles 
en avoicnt eu la liberté. Soit tendreflè de 
çonlciencq, ou eftime du Sacrement i ou 
qùciqu’ autre railbn qui leur eft particuliè- 
re, elles ne trouvent jamais afîèz de temps • 
pour découvrir leurs défauts. Il faut à la 
Chine les écouter avec beaucoup de pa> 
tience ÿ & comme elles font naturellement 
fort douces, elles feroient fcandalifees , fi 
on les traitoit avec aigreur. Elles ont néan- 
moins cela de, commode, qu’elles ne font 
point enteftécs d’elles-mefmes. Elles re- 
çoivent les inftruétions de leur directeur . 
avec hunailité , elles fuivent aveuglément . 
fis avis, on ne leur donne jamais trop de _ 

f icnitences ÿ & quoiqu’on ait de la peine à 
es corriger des défauts ordinaires, elles 
n’en ont point à les pleurer. 

Pour ce qui eft des pechez confiderabîes, 

. elles y tombent très -rarement i parce que 
leur eftat les retire de la plufpart des occa- • 
fions dangereufes : & fi on pouvoir les obli- 
ger à cbnforver la paix dans leur domefti- 
que, leur vie , d’ailleurs foroit extrêmement 
innocente. J’ay vu en plufîeurs une devo-r 
tiqn qui n’eftoit pas éloignée de la fointetc^ 

V 
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« 
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toujours appliquées au travail, ou à la prie* 
re, veillant à réducarion de leurs enfans> 
ou à leur propre édification ; fcrupuleufes 
dans rohfcrvation de toutes les pratiques 
chrétiennes i charitables , mortifiées , zé- 
lées fur tout pour la converfion des Idolâ- 
tres, & attentives à toutes les occafions qui 
le prélcntent de pratiquer les bonnes oeu- 
vres. De maniéré que j’ay Ibuvent oüi dire 
aux plus anciens Millionnaires, que fi la. 
Chine devenoitun- jour Chrétienne, preC- 
que toutes les femmes le fauveroient. Ce • 
n’cft point là un panégyrique affeélé des 
Dames Chinoilès j je rapporte fidellemenc 
ce que .j’ay vu, &. je juge des autres Eglilès- 
par celle dont j’avois la conduite. 

. L’iuftruétion des enfans adultes ne ra’o^:- 
cupoit guere moins» . . . J’ellois perfuadé que. 
cet âge plus que tout autre a befoin de cul- 
ture, fur tout à la Chine, o\) plufieurs cho- 
ies contribuent à Téloigner du fervice de 
Dieu ; leur naturel mou & facile,, la çom-, 
plâifance des pa'rens, qui les aimenf à la 
folie, &c qui neJes gefnent en rien, la com- . 
pagnie des enfans payens, toujours vicieux 
& cortompusàvant le temps > leur dépen- 
dance, leur complailànce pour les Maiftres 
d’école,” qui Ibuvent leur infpîrent de l’a- 
yerfion pour U Religion y tout cela font des 
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obftacles à leur inf^udion, qu’il eft dira- 
cile de furmonter, quelque foin que l’on fe 
donne. . , 

Je tafehois neamoins de fatisraire à mpn . 
obligatipii en plufîeurs maniérés. Celle qui 
me parut la plus efficace , fut de prendre 
dans ma maifon un Maiftre d’école Chre- 
tien, habile & zelc. Les en fans y venoient 
eftudier , & je prenois delà 'occafion de 
leur infpirer de la dévotion, de leur expli- 
quer les principaux articles de la Religion, . 
de les aguerrir • contre les attaques des gen- 
tils, de les accoûtumçr aux ceremonies de , 
l’Lglilè', où ils affiftoient à la Melle tous les 
jours. Cette pratique faifoit encore un au- 
tre bien. Les enrans des Idolâtres, qui 
venoient. eftudier Ibus le meftne Maiftre, 
fort à caulè du bon marché, Ibit'à caule 
du voiftnage, écoutoient malgré eux ce 
qu’on enlèignoic à leurs compagnons ces 
inftru<ftions les . formoient peu a peu au 
Chriftianiftne, 5c rempliftbierft leur elpric 
d’une infinité de bonnes idées, qui comme 
autant de lemences, produHbient dans la 
iùite.le fruit Lvangelique, c’eft-à*dire de 
véritables converfions,- 

Il lèroit à ffitthaiter qu’on euftjplufieurs 
Maiftres chrétiens, qui çnlèignallent gra- 
tmtement dans les Villes } ce fcrqit Iq 
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leur moyen d’eftcndre la Religion ,*& dé 
conièrver les bonnes mœurs dans les fa<- 
milleS) mais les Miilîonnaires bien loin 
d’eftre en eftat de les y encretenir, ont bien 
de la peine à fublifter eux-mefmes. Car leur 
vie neft.pas telle que certains auteurs mal 
indrultS) & encore plus mal intencionnez^ 
ont voulu perfuader au monde : je dis me^- 
me la vie de ceux qui font à la Cour, & qui 
femblcnt à l'exterieur eftre dans l’abondan- 
ce de toutes cholès. Il eft vray qu’ils pren- 
nent 'des habits de foye, felon l’ufage du 

Î ays, quand ils vont vilîcer les gens de qua- . 
iié J ils fo font mefmc quelquefois porter 
en chaifo, ou bien ils vont à cheval fuivis 
de quelques valets. Tout cela eft abfolu- 
ment necciïàire pour conlèrver leur crédit 
te la protciftion des Mandarins, fans laquel- 
le les Chrétiens feroient tres-fouvent op- 
priniez', mais cela mcfinc rend la vie du 
Millionnaire fort rude: car comme cette 
dépenfe emporte prelquc tout fon revenu 
ou là penlîon, qui ne va -jamais à cent écus* 
le peu qui luy relie fufiît à peine pour vivre. 
Il eft tres-môdellement (pouf ne pas dire? 
très mal habillé) dans fa maifonj fon lo-' 
;emcnt eft fort incommode j il couche fur 
fa dure ou fur un ni itelats fort mince & fans 
j|, draps. Pour fa table, ellceft il frugale qu’il 
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n’eft point de Religieux en Europe à qui la 
rfgle preicrive une ablHnence fi rigoureufe. 
Plufieurs paflènt les années entières avec 
du ris ) des legumes> '& de Feau ; car le thé, , 
dont on ulè. ordinairement, & qu’on prend 
■fans fucre^ n’eft un ragouft ni pour les Chi- 
nois, ni^ur les eftrangers. 

Cependant je ne parle que du temps au- 
quel ils font dans leur maifon *, car dés qu’ils 
en fortent pour courir toute la Province, & 
chercher la brebis égarée dtins les villages, 
-dans les montagnes, dans les endroits les 
.plus écartez, on ne peut exprimer les fati- 
. gués continuelles de leur Miflion, (je par- 
le fur tout de celles qu’on fait dans Ics-Pro- ' 
■yinces occidentales. Car. les canaux qui arr 
rofent prefque toutes les Provinces du Mi- 
dy, y rendent ces courfos beaucoup moins 
pénibles) c’eft alors qu’on travailie nuit • 
jour,' on couche dans des granges, on man- 
ge ayec le payfan, on eft expoféau foleil le 
plus ardent, & au froid le plus rude ; qucl- 

3 uefois couvert de neige, & fouvent percé 
^ e la pluye, on ne trouve en arrivant pour 
tout foulagcmcnt que de fervens Chrétiens, 
qui achèvent de nous accabler par i’excr- 
çice qu’ils nous demandent de noftre mi- 
niftére. - • ^ 

. i La Province de Chenfi, dont on m’avoic 

t ** — 
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chargé, cft l’une des plus vaftes de la 
Chine. J’avois des Chrétiens &: des Egli- 
Tes établies à plus de Cent lieûës les unes 
des autres, où il faut alcr par des chemins 
pénibles, que les chevaux mefme n’y font 
d'aucun ufage. On a. des mulets nourris 
dans les montagnes, &'faits à ces fortes de 
voyages pour les endroits les plus faciles i 
dans les autres il faut- prelque toûjours al- 
ler à pjpdjlbit qu’on grimpe fur les rochers, 
foie qu’on delcende dans les précipices. 
On ttaverfe les vallées dans l’eau ou- dans 
les. boues, expofé aux tygres, &c encore 
.plus aux voleurs, dont le pays favorilè la 
retraite. 

Ce ne font plus ces beaux chemins, ces 
campagnes' déficieulês . des Provinces du 
Sud, quel’ai;t S>c la nature ont plutoft faites 
- pour le piaille des habitans , que pour la 
commodité des voyageurs j les vallées des' 
Alpes & des Pyrénées font beaucoup plus 
pratiquables j S>c c’ed; . proprement de la 
Chine qu’on peut dirc,*que quand elle eli 
belle, rien n’ell au monde de plus beau ÿ &C~ 
que quand elle celle de l’eftrej-tien n’cft 
plus horrible ni de plus affreux. Nean- 
moins depuis la mort du P. Fabcr on fe fait 
un plailîr de. marcher dans • ces pénibles 
routes qu’il-. a autrefois , arrofées d.e (es 
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tk reconnoiflbienc avec humilité leurs ei- 
rcuts. ♦ 

Ma peine, en ces fortes de controverlès,’ 
eftoit de ne pouvoir dire les choies comme 
j’cuflè voulu. La difficulté de m’expliquer 
dans une langue eflrangere oftoit'fbn poids 
èç fa fotce à la vérité. Il me fcmbloit que li 
j euflè parlé ma langue naturelle, il n’y eufl 
pas eu un fêul idolâtre en. mon auditoire 
qui n’eufl; ouvert les yeux à la raifbn en- 
fuite à la foy. . Mais outre qu'on en dit ordi* 
nairement aflèz pour rendre > comme dit 
faint Paul, tout homme inexcufable y je fai- 
ibis de plus réflexion, que celuy qui plante 
& qui arrofè, quelque foin qu’il^renne, 6c, 
quelque adrefle qu il ait pour bien planter 
èc pour bien arrofer, ne fait en cela - que 
' tres-peu de chofè. Il faut rapporter à Dieu 
ce grand ouvrage de la converfion des 
âmes, c’efi luy Tcul qui fait croiflre ces 
plantes, qui les nourrit , qui les éleve jaf- 
qii’à luy, félon l’ordre de fà miféricorde, 
6c aux .temps marquez dans les conféils 
éternels de la divine prédeflination. 

Combien de fois ay-Jc vu d’une maniéré 
fénflblc que peu de paroles mal prononcées 
ont triomphé de l’erreur parce que le S. 
Efprit, qui efl le Maiflre intérieur des £lûs, 
en dévelopoit le fens > au lieu que de lont, 
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■ gués inftfudions n’ont eu quelquefois d’au- 
tre effet que d’endftrcir le cœur, quand par 
un jufte jugement, il ne plaifôit pas à Dieu 
de les accompagner d’une lumière & d’une 

■ ardeur extraordinaire. 

. Vous feret fans doute bien-aifè, mon 
Très- Révérend Perè, de ‘ Iça voir» quelles 
font les difficultez principales qui fo trou- 
vent dans la converfîon des gentils. ' J’en 
' ay remarqué de trois fortes, qui font piar- 
ticulieres aux Chonôis» Les gens de quai 
lité, & ceux qui fe. picquoiéht de fcience, 
m’arreftoient ordinairement aux Myfteres. 
Leur efprit paroiflbit for tour révolté con- 
. tre la Tripité & l’Incarnation. Un Dieu 
paflible, un Dieu mourant n’èftoit paS 
moins pour eux, que poijr les Juifs, un 
■foandalc & une efpece de folie. L’exiftehee 
d’un Dieu éternel, foyerain,' infiniment 
jufte, infiniment puiflànt, ne leur faifoit 
. pas tant’ de peine ; & lés preuves fenfîbles, 
que je leur en apportois, les empefehoient 
. fouvent de fe commettre là-deftus avec 
irioydans ladifpute. 

Pour agir d’ordre, & pour foivre les rou- 
, ’ tes que la prudence & lès Saints Peres nous 
marquent en ces occafîons , je diftinguqis 
, toûjoiirs avec eux, deux parties dans noftrc 
^ite Religion» Dans la première je leur 
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propofois tout ce qu’une raifon exempte 
clepaflîon nousenfeigne ; qu’il y a un Dieu, 
que ce Dieu eftant infiniment Saint, nous * 
. ordonne d’aimer la vertu, de fuît le vice, 
d’obéïr aux Princes^ de rcfpeéfer nos pa- 
rens, de ne point nuire à fon prochain : que 
k gens de bien," qui ïbuvent font malheu- 
reux en ce monde, ont en l’autre une ré- 
compenfo certaine i qu’au contraire les nié-* 
.chans, qüi paflènt leur vie dans les plaifirs 
déregicxi font rigoureulèment châtiez après 
leur mort ; que cette crainte & cette efpe- 
rance, qui font le commencement de la fa- 
geflè., font àuflî la première réglé de nos 
mœurs j mais que l’amour ardent, que tout 
homme doit avoir pour ce fouverain Arbi- 
tre. 'de la vie 5c de la mort, peut foui nous 
rendre parfaits.- . 

Après les avoir convaincus de ces maxi- 
mes, je leur difois : Pratiquez donc avec 
cet efprit d’amour & de crainte ces divines 
leçons: profiernez-vous chaque jour de- 
vant la Mâjefté infinie de ce Dieu que vous 
reconnoiflèz : en cet eftat, les larmes aux 
yeux ôc le cœur brifé de douleur de l’avoir 
connu fi tard j demandez- luy de toute vofo 
tre ame qu’il vous èleve à ces fublimes ve- 
ritez, que la raifon ne vous découvre point } .. 
mais ' qu’il luy a plû de lèvelei au monde 
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par fon propre Fils, & qui font a prelent là 
caradlere particulier de la fby chrétienne. 

. . Il n’eftoit pas toujours aifc d obrenir ce 
que je demandois. La plufparc des gentils 
accoutumez à fuivre aveuglément leurs 
paflions, avoient plus de peine à embarallèr 
ce nouveau genre de vie- qu’à croire le^ 
Myfteres les plus obfcuts. Mais je puis 
^jvous aflèufer, mon R. Pere, que de tous 
ceux qui s’y foûmettoient de bonne fby, je. 
n’en ay vu aucun qui peu de jours après, 
néfe fbit trouvé difpolé à croire ce que la 
loy nouvelle nous enleigne de plus dimcilc. 
Tant il eft vray que la foy eft un don de 
Dieu» que toute la force du raifbnnement 
ne peut acquérir, & que ceux-là feals ob- 
tiennent, qui fuivent ce confeil de noRre 
Seigneur: Cherche'^ & vous trouvereT^i 
'frappez, à la porte^ & on vous ouvrira. 

Dieu en effet, pour accomplit cette pro- 
. meflè, concouroit affèz fouvent à ces con- 
yerfions d’une maniéré miraculeuR *, 8c je 
' remarquois en plufîeurs Néophites tant de 
lumières ,* dés qu’ils prenoient le parti de 
bien vivre & de prier, qu’il elloit neccflài- 
le que i’Efpric Saint les eult intérieurement 
cclairç 2 . 

Un Bachelier, que la ledure & la difpu- 
jce avoient ébranle , > ne pouvoic encore fè 

refbu- 
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re(budre à croire. Il fc detertnÿia nean- 
moins à pratiquer la morale de Jésus- 
Chris t , dans la penféequ’une bonne 
vie contribuefoic à dilHper fes . tenebres. 
Les premiers jours lès doutes lè fortifie-' 
rent au lieu delè dilfiper, plus il envifa- 
geoit la ci'oix , plus Ibn cfpric lè revoltoir. 
Il cotnparoic les fâb/es de fon ancienne 
Religion, avec la mort honteulè d’un Dieu- 
Homme , qui fait le fondement de la nof. 
;tre. L’un & l’autre luy fembloit également 
ridicule*, & quelque loin qu’il prift de cher- 
cher , il netrouvoit rien qui l’affermift plus 
dans le Chrifiianifine, que dans l’idolatric . 
Ses patehs ,& plufieurs de (ès amis firent 
inutilement leurs efforts pour le gagner à 
J E s ü s-Christ , & il eftoit fur le point, 
de reprendre là première vie ,.quand noÇ*.. 
'tre Seigneur l’arrefta fur le bord du preci* 
pice. 

Une nuit ( comme.il me l’a rapporté luy- 
mefine ) il vit en longe le Ciel ouvert : 
Je, sus -C hrist lui apparut plein de 
majellié, affis à la droite de, Ibn Pere , & * 
entouré d une infinité d’elptits bienheu- 
reux. D’un cofté il luy montroit ces récom- 
penfes éternelles y promifes aux Chrétiens ; 
de l’autre. , il luy découvroit dés abyfines 
. profonds , que les iupplices & li^s cris de 
Tome IL L 
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' , plu(îeursJdolârres rcndoient affreux. V oilk 

luy-dit-il d’un air mcnaçanr, 
Jt vous ne me fuivez.. Ah ! mon 
t'il enfuitç avec un vifàge plus doux« faHt^• 
“il ^ue ma croix vous rebute? tjuune 
. mort, '^ui efi la fourçe de ma gloire, vous 
fajfe tant de honte ? ,• 

Cetïe vifîon l’effraya, & il s'éveilla tout 
cliangé. Il ne la regarda point comme un 

> fonee, il ne s’amufà point rechercher ce 

que le ha fard uneâmaginauon échauffée 
peuvent quelquefois produire d’extraordU 

> naire durant le fomraeil ; Ce pauvre hom- 

> ^ me perfuadé que Dieu luy avqit parlé, de- 

manda avec empreflèment le Baptefme j Sc 
bien loin d’avoir de la peine à Ce fbûmettre 
à la Foy de nos Myfteres, fl protefta qu*il 
donneroit vplontiers fa vie, pour en dé* 

, ’ fendre la vérité. 

* Un moins fçavant, mais beaucoup 

plus obftiné , * non feulement n abandon- 
.. ppit pas fès erreurs, mais faifbit roeftne 
- des railleries fur nos plus faints Myfteres, 

• & n ’affiftoit à mes ioftruclions que pour 
s’en moçquer. Il avoir neanmoins, permis à 
fâ femme de le faire Chrétienne, parce 
qu’il ne vouloir point, en s’oppofânt à fès 
yolonte2,mcttre le trouble dans-fa famille i 
mais il difoic qu’il fë garderoit bien de l’i:* 
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JTîiter, de peur qu’on ne cruft dans le mon- * 
<Je, que toute fa niaifon euft perdu Telprit. 
Comme il cftoit naturellement vif & plus 
em^brté que ne le font ordinairement les 
Chinois , je tafehois de la gagner par la 
douceur, beaucoup plus que par la difpute« 
Enfin voyant que ni l’un ni l’autre ^îe fèr- 
voit de rien, je fus un fbit le trouver en là 
mailbn,.& le tirant à part, Je pars demain, 
iuy dis- je, Monfieur, & je viens prendre 
conge de vous ; je vous avoue que ce n’eft 
pas fans quelque chagrin, non Iculement 
parce que je vous quitte, mais fur tout par- 
ce que je vous laifle dans vos erreurs. Du- 
moins avant mon départ, faîtes-moy un 
plaifir qui ne vous confiera rien : vofire feni- 
me eft Chrétienne, elle a une image dccec 
Homme- Dieu, dont je vous prefehe la Re- 
ligion : proficrnezivoüs quelquefois devant 
4^ette image, & priez celuy quelle reprelèn- 
te, de vous éclairer, s’il eft vray qu’il en aie 
le pouvoir, & qu’il lôit en eftat de vous é- 
couter. Il me le promit^ & dés que je me fus 
retiré, il tint fa parole. 

Sa femme, qui’ ignoroit cejqcii s’étoiC> 
pafie , & qui le vit à genoux adorer Jesus- 
C H R I s*T , en courbant plufieurs fois la 
telle devant fon image, s’imagina qu’il ef- 
toit converti," & envoya un de fes patens 

- L ij 
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dans la maifon voifîne , où j’ellois , pour 
m’en avertir ; j’y. çourus ^ & je le trouvay 
ciicore fi occupé de cette aélion Sc de fa 
prière, que je ne voulus pas l’interrom jJ^e.' 

Dés qu’il fe leva , je luy dis que je .ne 
pouvois affez luy marquer ma joyc à l’occa- 
.iîon du clftngemeht que Dieu venoit d’o- 
perer en fa perfonne. Comment, répondic- 
il tout eftonné,eft- ce que vous avez vû de 
il loin çe qui s’eft paifé dans mon efpriryou 
bien que Dieu vous l’a révélé : C’eft J esus- 
Ch R iST mefme , ajouray-je, qui me l’a fajc 
. çonnoiftrc ; car il nous avertit que ceux qui 
demandenr en fon nom quelque chofé à Ion 
jPere : feront exaucez. Ah {mon PcBC,s’éctiar 
C-il , il eft vray que je ne me connois plus : 

{ 'e mç (èns Chrétien , fans fçavoir çncorç 
îien ce que c’cfl que le Chriftianifme mais 
enfeignez-moy ^ je {ùis^reft de me foûmet- 

(1 vous voulez , dés % 

\ 

ne baptifois perlbnne , 
|âns l’avoir auparavant inûruit,& que com- 
me j’eftois obligé de partir , je luy nomme-r 
rdis un Chrétien à qiji il ppurroit s’adreiTer 
en monalîfcncc. Ilconièntit à tout,& rioüs 
nous profternâmes à terre devant cette ima^ 
ge miraculeufe, pour rendre des aébons de 
grâces à la divine , qui peut des ro-» 


|re, & de recevoir, 
prefent le Baptelme, 
Je luy dis que je 
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thers jes plus durs , /aire fortir quand il luy 
plaid ) des enfans d’Abraham» 

Parmi plufîeurs autres effets de la grace^ 
4ont il a plu à Dieu de bénir ma midionjU - 
çonverfion d’un vieux Officier de guerre» 
me paroift encore digne de vous edre rap-- 
portée. De fimple fbldat , il edoit parvenu 
à edre Lieutenant de Roy dans une V ille du 
troidéme or^re. Quoique fort riche , il n’a- 
voit point de concubine , & fa femme qui 
edoit Chrétienne > ÔC qu’il aitnoit » l’obli- , 
.geoit.de vivre d’une maniéré plus réglée 
que les autres Mandarins : . mais tien ne 
pouvoir. le déterminer à fè faire Chrétien, 
Ce n’cdpas qu’il fut entedé du Paganif- 
me i le défit ç]e s’avancer dans le mondé' 
l’occupoit uniquement , & il n’avoit re- 
. connu jufqu alors, d’autre divinité que fa 
fortune. Çette indifférence pour toute for- 
te de Religion ed de tous les états le plus 
dangereux i & j’ay vû par expérience qu’on 
. n’ed jamais plus éloigné du vray Dieu, que 
quand o,n n’en reconnoid aucun. 

Il avoir pourtant de l’cdime pour ,JeA 
Chrétiens ,• parce que leUr vie innocente 
l’édifioit. Quand je paflbis dans fa Ville, 
il me rendoit toujours vifite j & pour me- 

■ is l’Êr , 
jepre*) 


faire plaifir , il alloit quelquefois da 
glife le prodernet devant les' Autels. 

h uj 
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nois de là occafion de le prelïèr fur laffairér 
de fon falut ♦, mais il écourôit en. riant -ce 
, ^ûe je luy dilbis la-dellus de plus lèrieux* 

< Un jour que je luy parky de l’Enfer plus 

fortement qü’àrarcUnaire/il médit: vo^ 
ne devez pas cftre furpris de ma fermeté. 
Il feroit honteux qu’un vieux Officier com- 
me moyeuft peur ; dés que je me fuisfair 
fôl^t, je me fuis mis fur le pifd de ne rieir 
craindre. Mais après tout, ajouta- t-il, qucî- 
le railbn puis-je avoir d’apprehender ? Je 
ne fais tort à perfonne, je fers mes amis», 
je fuis fidelle à l’Empereur j & fi autrefois 

j’ay.efté fujet aux defordres. ordinaires de 

la jeunelïè, je fois à prefent aflez modéré 
dans mes plaifits. C’eft-à- dire, luy répon-. 
dis- je , que .vous tafehez de contenter Ici 
monde > mais que vous ne vous mettez guc-’” 
leen pcine de rendre à Oieu ce-que vôui 
ky devez. Penfetiez-vous eftre union Ofo 

ficier, en rempliflànt les devoirs pàrticu-* 

1 liejs de voftre charge , fi vous refofiez etS 
mefme temps de reconnoifire l‘£mpereur» 
& de luy obéir? ‘ 

Ce n’eft pas affez d’eftre réglé dans tou- 
tes les.a<5lions d une vie privée. Le premier 
ÿvoir d’un fujet eft deïe foûmettre à foa 
Souverain ; ,& la plus eflcntielle obligation 
de 1 homme, c’eft dç ïççonnoiftre fon Dieu 
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« Vous avez raifoii, me )y penferay. 

s fcrieuferaent. Vous y penferez en vain/a*» 
jouftay- je Ci le Dieu dont je vous parle^ ne 
<B vous donne de bonnes peniées. Priez -rie ce 
ÿs fôir d’édairer voftee eTpcit^ il écoutera vof^ 

;c tre voix *) mais louvenez-vôus réciptoque*^ 
n> ment d’écouter la üenne, ôc de la fuivre. * 

ik Quoique je n eiperallè guere plus de cec 

3 entretien, que de ^plufieurs autres qui l’a^ 

ié- voient précédé, je>remarquay fieanmoins 

i; ■ qu’il edoiiémû: il en parla à la femme, qui 
IC prit de-là oiccalion de le pcelièr, & un de lès 

üj Oâicierszolé & inllruit, luy pèrfuadad’af« 

(il filtSr du moins à la priere du loir, qu’on 

^ ^ifoit en la mailôn. Sa prclènce excita k 

^ ferveur de fes dotnelliques> Sc ils demanr 

> derent tous à J e s u s-C h R z s T là con* 

it- verfîon avec des cris & des larmes, aufquel» 

ig les la bonté infinie de Dieu ne peut ptelque 

if jamais refifier. 

g. Dés ce moment il fiit ébranlé, &lesdi« 

g verlès penfées qu'il roula une grande par- 

rie de la nuit, dans Ibn elprit, fur le danget 

où ilelloit, luy firent prendre la réfolutioti 

J, d’examiner à fond la Religion. Mais nollre « 

. Seigneur l’en inftruilic lut le champ : car il 

J protefta que s’eftant un p»eu endormi , il 

J eut des reprelèntations de l’ Enfer iThorri- 

I blés, qu’il n’eût plus de peine à fe détermi-^ 

^ • • • • 
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ner. A Ton réveilTl fe trouva Chrétien '/ 
ou'du moins il prit dcifèin de le devenir ail 
pluftbft. 

■ ^ Il courut à l’Egliiè, où je diiois la' Meilèv 
& quand elle fut finie , je fus bien furpris. 
de le voir à mes pieds demander en pleu- 
rant le BaptefmCr Je dis en pleurant , car à 
peine , fe pouvoitril expliquer , tant lés lar- 
mes & les lôupirs interrômpoient Ibn dif-- 
cours. Il pârloit mcûncd’unair peu ailèu- 
ré , & on rcmarquoit en toute fon adion je 
ne fçay quelle crainte, qui Tavoit failî , Sc 
dont il n-efiok pas le maifire., lôit qu’il euft 
encore l’imagination frappée de l’image tle 
l’Enfer , ibitqi?e 0ieu par ce changement , 
■youlufl: nous feire comprendre âuûi-bieti 
qu a luy , que toute la fierté , que peut ins- 
pirer la gùerre,.n’eft pas à l’épreuve de cette 
fiayeur falutaire,, qu’il verfe quand il luy; 
plaift , dans les cœurs les plus intrépides. 

Je Voulus iêlon ma coufiume -, prendre 

du temps pour l’éprouver & pour l’inftrui- 
. re : mais il protefta qu’il ne fortiroit point 
de 1 Egliiè, qu il ne fuft baptifé : Penuefire 
jemoHrray uttenmt, medifoit-il, & vous. 

le (leplaijir.de me Jçavoir éternelle- 
ment damné. Sa déretmination à ne me- 
point abandonner , les prières des Chré- 
tiçfis , qui 5 çtoient pro^rnez devant moy 
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pour obtenir cette grâce , & je ne fçay quel 
mouvement intérieur me firent une efpece 
de violence. Je Tinterrogeay fur tous l(te 
poinisdela Religion. lien fçavoit une par- 
tie, & il apprit le refie avec tant de facilité, 
que deux heures apres je crûs pouvoir l’ini- 
tier dans nos faints Myfieres.Sa converfion. 
fit du bruit dans la Ville j piufieurs idolâ- 
’ très fiiivircnt Ibn exemple : & puifquc dans . 
le Ciel meftne , comme dit J esüs-Ch’rist, 
il Ct fait une fefie , quand un pecheur fait 
penitence ; il ne faut point douter que les 
Saints 6c les Anges n eufiènt de la joye', à; 
la converfion de celuy-cy. 

Cette foumifiîon de nofire efprit aux 
my fteres les plus oblcurs, quelque difficile 
qu’elle paroifiè , n’efi pas neanmoins ce qui 
fait le plus de peine aux gentils. Piufieurs 
autres confiderations. les arrefient encore 
davantage. La première , efi l’obligation de 
refiiiuer le bien mal acquis , qui efi pour les 
marchands Sc pour les Mandarins un obf- 
^cle prefque infurmontable. 

. L’injufiicc & la icomperie font à la Chiné 
fi ordinaires dans ces deux conditions,qu il. 
y en,a peu qui fè. foient enrichis par une 
autre voye. Un marchand vend toû jours 
tout le plus cher qu’il luy efi poffible , 6c il 
ne donne de bonnes marchandifes que 
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quand il ne peut fe défaire des mauvaises» 
L’addrefle, qui eft particulière à cette na^ 
tidn, fémble Iny donner droit de falfifier 
toutes choièsi 

Mais la fainteté dé noftre Religion ne 
permet pas ce que les loix humaines tole- 
sent y & un homme, après s’eftre enrichf 
par un trafk injuAcÿ doit revenir acompte 
avec Dieu, dés qu’il longe tout de bon à 
le reconnoïftre. J 'avoue que jeîi’ay jamais- 
touché ce point fans trembler. C’cft pref* 
^e toujours pour un Chinois , une pierre 
de Icanaale. Lis dilputent peu (iir les My f* 
teres, parce qu’ils « ont pas refprk fait aux 
fciences rpcculatiVes y mais en matière de 
liiorale,^ iïi ont de la pénétration, & ne 
croyent pas eilre moins mbiles que nous.. 

11 ed vray, me dit un jour un marchand,, 
qu’il u'eft pas permis de faire tort à fon 
prochain ; mais ce n eft pas mdy qui tronx* 
pc. Quand je vends trop cher, ou que je 
débite de méchantes étoftès, celuy qui 
achète s'abulè luy.mefme. Comme de ton 
cofté, il m’en donne t^ut le moins qu’il 
peut, relblu de les prendre pour rien, n j’y 
confentois, de mefine j’ay droit d’exiger 
dé luy les plus gtioflès femmes ÿ & de les 
recevoir, s’il eft allèz fîmpîe que de me les> 
donner» C’eft-ià le fruit noftie induftric 
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ic ce gain n*e(l point une violence^ mais f 
^ l’cilèc de mon arc, qui m’apprend à pcofi- et 

2 terderhon négoce. • : « 

De plus, ajoûtoit-il, quand il /croit vray m 
2 que je po0ècia/& le bien d’autruy, Sc que m 
j*eu(^ ùàt une faute de m’eniicbir à fes dét t« 
xÜ pens, eh quelle con/cience puis-je dcpoüilt fc 

>[t 1er à pre/êne mes enfans, & les réduire à la cc 

3ti mendicité î Croyer-moy> mon Pere, ceux *« 

li à qui j’ay ravi le tMen, en ont fait autant à t* 

)i d’autres, qui de leur cofté (è (ont enricHis ce 

ie de la mefme maniéré. C’eft icy la coutume «c 

ij d’en ufer de la forte, &c chacun (s’il cft rai* «c 

:ë fonnable) doit fe pardonner mutuellement cc 

ti ces petites, fauiesi autrement il faudroit U 

U renver/èr routes les familles , 6c faire un ce 

de/brdrepirequertMrt lemal qu’ona com«> te 
mis.. Pour moy je . pardonne de bon cœur à ce 
ü ceux qui m’ont trompé, pourvu que per- ce 

,3 (bnne ne m’inquiète fur le tort prétendu ce 

que je luy ay fait. ce 

s C’ed ain/t que parlent les enfans des té^ 

la nebres, dont jESuS'CHiusTadit,qu’ile/l 
«; plus ^ile qu' un Chameau pade par la trois 
||j d’une aiguille, <^’i) n’eft aifé aux riches 
dentrer dans le royaume du ciel. Quelque 
\ cho/è quon leur repre/ente, ils ont pief» 

jg que toujours pris leur parti, plus endurcis 

ÿ ft^^oie qu’aveuglez V car ils nelai/Tent pas « 

L vj 
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d’admirer dans les autres le delîncerelte^ 

✓ 

ment & la jufticc» En voicjr un exemple , 

. dont j’ay moi-mefme eftc ténjoin. 

Un jeune homme failànt voyage dans la 
province de C/>e»/?,oùj’eftois , trouva en 
chemin une bourfe de dix«u douze éçus. It 
. eut alTez de bonne foy pour chercher la pec- 
ibnne à qui elle appartenoit , & pour la luy 
rendre. Cette aâion parut héroïque aux 
Chinois) &C le Mandarin du lieu^qui en £uc 
averti , ne voulut pas la laiflèr iàns lecom- 
penfe. Il en fit luy-tnefine l’éloge par un 
difcours qu’on imprima en gros caraéteres , 
& qu’on afficha à la porte du Palais. 

Mais Dieu à qui les vertus mefmes natU' 
relies font agréables 4 fit ace jeune homm.c 
. une grâce infinimcQt plus grande. Carcom-^ 
me il continuoit louvoyage , une perfonne 
inconnue l’aborda , Sc luydic ; comment 
avez- vous rendu fi genereufèment cec ar-* 
gent î Sçavez-vous bien qu’il n’appartienc 
qu’aux Chrétiens de faire de fèmblables 
délions , & que dans l’eftat où vous elles y 
toutes vos vertus n’empefcheronc pas que 
vous ne levez damné : Si vous me croyez > 
vous irez trouver le Pcre des Chrétiens, & 
vous embrafièrez fa Religion , làns laquelle 
la droiture & l’équité naturelle vous ieroac . 
inutiles après la mort» 
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. ll obéïc fut le champ , i5c rebroulïà che- 
min pour me venir trouver. Il pe raconta 
avec beaucoup de hmplicité ce cjui luy eC* 
toit' arrivé > me difoicde temps enr 
■ tempS': Qu’eft-ce qu’eftre Chrétien,. & que 
vouîezrvous que je faflè ? Je l’inftruifis 
avec d’autant plus de facilité , que rien ne 
lui failqit de la peine. Au reile , il edoic 
d’une innocence ôc d’une candeur qui me 
çharmoit i ainii quand je le jugeay bien dif-, 
piofé , je luy donnay le Baptefme , & le mis:, 
en eftat de fanébifier à l’avenir les bonnes in- 

J ♦ 

clinations. 

* ^ t 

■ Le démon' qui- connoiiî: le fbible, des 
Chinois en matière d’intereftTa inibiré aux 
Idolâtres une maxime qui les retient pref- 
que tous dans leurs erreurs. Le peuplé s’eiL 
mis dans rciprir,qu’il ftrflSibit d’cftre Chré- 
tien pour devenir pauvre, & que le Chri— • 
ftianiime eiloit la Religion des gueux. Ain- 
ti dés qu’il arrive quelque malheur dans 
une famille , où il y a un Chrétien , tous les 
autres s'en prennent à luy , 5c le chargent 
de toutes les malediébions. On ne p|pt (ans 
une grande foy réhfter à- cette perlccution y 
& quand on propofeà un; idolâtre , pré- 
venu de cette fauflè idée , d’embraflcr -la; 
Fleligion j il faut que la grâce intérieure foit. 
bien forte , pour Iphliger à façriher fa for;- 
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tiine , & à renoncec , comme il s’itnagîflff » 
à tous fès interefts temporels. 

Cette melrae raifon arrefte prelque tou» 
les Mandarins, <pii rifquent tout, des qull» 
penlènt à fe faire Chteticns. La chute dt» 
Pere Adam , qui dans la derniere pcrlêctH 
tion entraifna' avec cite tant de familles Ü- 
luftres > les fait encore trcmbléf. Ils fça» 
vent que la Religion des Européans n’cR 
point approuvée par les loijc > & qu’on petit 
. oîler les biens & la vie à ceux qui Tembraf- j 
fcnt. Quelque prote<5tion' que l’Empereur 
donne à prelènt aux Millionnaires , il peut 
dans la fuite dianget , il peut mourir & le» 
Parlemens Ibnt tomours attentifs aux oc« 
cafions qui le prelentcnt d’exterrainer le 
ChrUlianifme. Ainli la crainte de perdre 
lès faulïês richeffes de ce monde , prive une 1 
infinité de gens des biens étemels , dont ili I 
lie connoilicnt pas allèx le prix. ] 

Que lî un Mandarin > touché de Dieu , 
pafie par-dèlTus toutes ces confiderations > | 

il trouve dés qu’il eft converti , un autre j 
obftacliià là perlêverance , encore plus dif- 
ficile à lurmonter que le premier. Comme 
lesgages des Officiers ne peuvent fournir à 
la dépenlè ordinaire de leur mailbn y ifs 
n’ont point d’autre fond pour la foutenir ,. 
que l’injaftice, , i 
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Les Miniftres d*£tat & les premiers Pre- 
fidens des Cours fbuveraines de Pékin exi- 
gent fccrctement desVice-Rors des ibmme$>^ 
conftderables. Ceux-cy , pour y (àtisfaire j. 
ont recours aux principaux Mandarins de 
la Province , qui de leur cofté taxent- 

Officiers fubaltenres. Nul n’olèrort s’en 

% 

dilpenlèr 3 ilàns le mettre en danger de fè' 
perdre 'y de maniéré que chacun y pour (e 
Ibntenir dans fon pofte , cherche de F argent 
par toutes (ôrtes de voyes. 

Cexniniftete d'iniquité , que rambition 
des grands & k cupidité des petits a intro- 
duit dans TEmpirc depuis la detniere révo- 
lution > porte un Coup mortel à Fétablillè- 
nicnt folide de noftrc kinte Foy ; parcer 
qu’un Mandarin Chrétien , ou ceflè d'eftre 
bon Chrétien , s’il vole ï ou cefïê ordinai- 
rement d’eftre Mandarin , s’il ne vole pasC 
Cepetîdant , il s’en trouve plufieurs que * 
la Providence eonferve , & qui ne flechik 
lent pas le genou devant Baal. On a vû à lar 
Chine , comme dans la primitive Eglife ^ 
des exemples de Cette generofîté chrétien- 
ne , qui compte pour rien les biens de cé 
monde , dans l’errance que le Royaume • 
des deux fera un jour leur héritage. Dur 
rant le temps delà perlccution , il s’cft pal^ 
fc ceot cho^ cdinantes en cecce matieie$ 


•- 


DigHized üy Gcx^le 


Mémoires fir t Etat prefent 

mais comme je ne dis prefque rien que cc 


Un fervent Chrétien de la Province de 
Chenil J après s’eftre enrichi en differens 
emplois honorables » s’eftoit enfin retiré 
du monde , réfolu d’employer une partie 
.de iès biens au férvice de Dieu , & l’autre 
à mener avec fa famille une vie tranquille 
& innocente. 11 avoit bafii une Eglife à la 
eam pagne , où j’allois quelquefois admi- 
niftrer les Sacremens , & donner le BapteiP 
me aux Catechumenes , qu’il prenoit foin 
Iny^mefine de former. Mais comme fa mai* 
.^n efioit dans un lieu de grand pafiàge, les 
ttoupes i qui vont & qui viennent conti- ' 
nuellenaent à la Chine , deibloient toute fà 
terre, iansofer faire le moindre tort à celles 
de fes voifins idolâtres. Voicy ce qui les 
portoit à en ufèr de la forte. 

' Les Chinois ont coufiume de donner pu* 
bliquement des malédictions à ceux qui 
leur font tort , fur-tout , quand ils ne peu- 
vent autrement s’en variger. Si l’on a efté 
volé dans une maiibn , & qu’on ne puifiè 
découvrir le voleur > tous les matins & tous 
les loirs , durant plufieurs jours > la famille 
cil occupée à le maudire. Lepere > la tne* 


que j ay vu , je me contenteray d en rap 
porter un exemple plus récent, qui m’a lêh 
fiblement touché. 


/ 
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, ’ ’re, lésenfans, les domeftiques fe relèvent 
les uns les autres dans cet exercice 3 &; luy 
Ibuhaitent tour-à- cour tous les maux iraa-« 
s ginables. Ils ont , lî j ofe m’expliquer de ht 
J ^ forte 3 des formules d’injures & de malédi- 
i âions qu’ils répètent cent fois , en ctiant 
; de toute leur force , à la porte ou fur le toit 
. de lamaifon ilss’iinaginent quele vo*' 

J leur, quelque part qu’il fetrouve,en fouffri- 
j la quelque chofc3 juiqu’à-ce qu’il ait réparé 
le tort. 

f. Quoi* que la plupart des voleurs ne s’em- 
jj barrallèntguerede ce bruit,.plufieurs nean- 
moins en font effrayez3 & cette crainte cmr- 
5 ’ pefche une infinité de violences. Lés Chré- 
tiens , qui aiment leurs ennemis , & qui foù- 
, haicent du bien à ceut qui leur font du mal, 
font bien éloignez de les maudire. De forte 
J • que les foldats,dont je.parle j appréhendant 
les inalédid:ipns des gentils , épargnciçnt 
i, leurs biens ; éc n’ayanc rien à craindre de 

j l’indignation . de ce fervent Chrétien , ils 

voloient impunément fes fruits , ils cpui 
: poient lès bleds , ils arrachpient fos arbres. , 

■ Ainfi fon extrême patience attiroit fut luy 
tout le dommage , qui fans cela auroic efié 
également répandu fur les autres. 

Sesjimis , plus touchez de fes pertes 
. * luy-mefme , fernocquoicnt.fouvent de 

\ • ^ - • 

c V 
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I jme fuis réfcrvc > mais quand ils lèroienÈ 

; dans la neceilîté , faime mimx leur laiilèr 

en mourant pour héritage des exemples de 
, verni qui contribuent à leur falut , que des 
, richedès ^ qui les peuvrat perdre. 

Ces (êmimens, mon tres-Reverend Pere> 
ü me donnoient une confolation que te ne 
îi puis vous exprimer. Je diibis quelquefois, 
i ^en moy-meune dans l’excès de ma joye t 
i- En vérité, y a-t-il plus de fby que cela ert 
f. . Ifiraël ? Non , Seigneur , je n ay rien perdu 
Z en laiffant la France , puifque je trouve icy' 
3 des Saints. Voftre elprit a véritablement , 
li rempli toute là terre , & cette profonde 
j. . fcience du fàlut , dont nous joüiflbns de- 
puis tant de lîecles en Europe , vient enfin 
dé fc répandre }urqu*aux extrémitez du 
monde , pat un efiét miraculeux de vofite 
, divine parole. 

J Cependant , comme lès en&ns me pref* 

J (oient d’apporter quelque remede à ce de- 
5 fordre, & qu’il cftoit bon en effet d’empef- 
; cher que les Gentils ne fê prévalufiènt de la 
s patience des Chrétiens , je leur permis en 
> îemblables occafions d’uler de menaces». 
; au lieu de malédiétions ) & de leur dire ; Je- 

lie vous {buhaite point de mal , je vous par- 
donne mefine celuy que vous me faites } 
mais Dieu > qiii prend ma eaufe en main à 


I 
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fçaura bien vous punit fans <jue je m^eii 
mefle.Viendrale temps cfae vous ferez fràp* 
pez de tous les anathèmes que voftre injufle' 
violence mérite , & là malédiction qu’il 
vous donne dés à prefent , fera pouf vous 
la (burce de tous les malheurs que (à loy 
m*empêche de vous fouhaiter< Cet expé- 
dient réüflit , & lés Chrétiens devenus élo- 
quéns pour leurs interefts , reprelènterent fl 
vivement les jugemens' de Dieu > que les* 
Idolâtres n’oferent plus s’en prendre a 'eux^ 
Le fécond obftacle que je trouvois à la 
converfîon des Chinois^ venoit delà multi- 
tude des femmes , que les loix du pays leur 
permettent. Cela regartfe fur tout les gçns 
de qualité , qui prennent , outre leur légiti- 
mé époufê autant de Concubines qu’ils «it, 
peuvent nourrir > car pour le peuple > il n’a. 
pas afièz de bien pour fournir à cette déjpen- . 
te. Les Mandarins font par leur efiat éloi- 
gnez de tous les divertiflemens ordinaires y 
on leur permet lèulcment de manger quel- 
quefois avec leurs amis , & de leur donner 
•la comedie- Le jeu, la promenade, la chaflè, 
les vifîtes particulières , les afTemblées pu- 
bliques , fèroient pour eux des crimes d’E- 
tat i de forte qu’ils cherchent dans leur do- 
meftique de quoy fè dédommager des plair . 
firs que les loix leur défendent* 
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! Quelques-uns s’appliquent à l’étude, 
comme le plus feûr moyen de s’avancer \ 
li mais la plufparc des grands M^darins Ce 
i £}nc une efpcce de Serrai! , où ils pallènc 
tout le temps qu’ils peuvent dérober aux 
affaires. On peut juger par là , combien 
; peuilsfontdifpolèi àsen priver,’ pour fc 
1; contenter feulement d’une époufe,dont l’â- 
ge fbuvent l’antipathie ne les a déjà que 
I trop dégouftez. 

j; Il eft vray qu’il eft permis à ceux qui Ce 
•; convértiffent , dç prendre pour femme une 
•J de leurs concubines , en cas que l’époulè 
légitimé ne veuille pas fe faire Chrétienne } 

•/ mais les loix leur défendent d’en ulèr delà 
ri. forte., Sc l’on ne' peut à la Chine répudier 
.,1 là femme,lî ce n’eft en tres-peu de cas par- 
I ticuliers , que la couftume autorilè. De plus 
■ les parens de celle que le mari auroit ainlir 
renvoyée rie manqueroient pas de s’en ven- 
;; ger , éc de l’obliger mcfme en juftice â la 
j. reprendre. Ainû, quand nous propolbns 
aux Mandarins les autres difiicultez de no-r 
; lire Religion , ils difputeiit , ils cherchent 
à les furmonter , ils ne defefpcrcnt pas de 
fc faire violence j mais ce dernier point les 
rebute d’abord, & leur ofte ordinairement 
toute penfée de fe convertir, hn voicy, mr 

çxemple bien lènlîbleî • 
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tnoins vous cftes refblu de les renvoyer 
car vous f^avez (ans doute qu’il n’ed pas 
permis aux Chrétiens d’épou/cr pluficurs 
fcanmes. La Religion» que je vous preichc 
& que Jes«7S“Christ nous a eXlèignée , 
s’applique fur- tout à détacher nos cœurs 
des plaifirs lènitiels , & nous coniêille mef- 
; me de nous priver Ibuvent, de ceux que la 
jraiibn permet. 

Comment,répondit-iIavec étonnement, 
je fuis obligé , fi je veux eftre Chrétien , de 
■renvoyer mes concubines 1 Hc ! quel mal y 
R-r-il à les garder ? que dira-t-on de moy 
dans le monde f que deviendront'mes en- 
fans > & que deviendray je moy-mefine î 
*<Maisefi;-ce là un article donc vous ne puifi- 
fiez abiblument me difpenfer ? Je tafchay 
de l’adoucir , & de luy faire comprendre 
qu’il fc trompoit, fi pour furmonter les di&' 
ficultez de fa converfion , il comptoir uni- 
quement fur fes forces naturelles & fiir (à 
' dilpofiribn prefentc. Dieu qui connoift, 
lui dis- je, noftrc nature corrompue , a des 
moyens (êcrets de nous aider , que nous ne 
conhoifl'ons pas d’abord. Tafehez, lèule- 
ment de conierver la bonne volonté qu’il 
vous a donnée , il fera le refte *, & vous vous 
trouverez à la fin changé à cet égard com*. 
me fur tout lelefie. 
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Il m’écouta allez long-temps fans rien 
dire , mais enfin prenant tout d un coup fon 
parti , il me fit une profonde rcvcrence , 
monta brulquement à cheval , & poufià à 
toute bride du cofté d’où il eftoit venu. Je le . 
perdis aullî-tofi de veuë \ mais Ipn image 
demeura long-temps gravée dans mon ef* 
prit , & je ne puis encore me conlôler d’a- 
voir perdu en un moment une ame , que la 
grâce de J e s u s-C h ri s t me préparoit 
depuis fi long-temps. 

, Ce qui regarde la converfion des fem- 
mes , eft encore plus difficile. Une concu- 
bine , par exemple , reconnoift la verire de 
la Religion J & le malheur de lôn cilat *, elle 
veut en Ibrtir, Redemande le.Baptefine.Oiv 
luÿ dit que la première démarche , que là 
foy exige d’elle , eft de le féparcr de fôn 
prétendu mary , & de quitter le péché. Elle 
y confent , elle le defire mefme de tout fon 
cœur } mais voicy ce qu’elle reprelènte. • 

, J’appartiens à un Mandarin qui rù’a ache- 
tée. Si je Iprs de là maifon , il a droit fè- ' 
Ion la loy de me reprendre , & de me punie 
comme fbn elclave. Si par hazard j’évite 
. fes^pourluites , où puis.- je me retirer , pour 
• eftreplus IcûrementîMes parens,qui m’ont 
vendue , n’oferoient me recevoir , &•> je 
tomberay infailliblement eiître les mains 

d’uric 
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' ^’une autre pcrfonne , qui m’engagera dans 
‘ i’eftat que je veux éviter. Il faut donc de- 
meurer dans la mailbn ou je me trouve } 
i 'mais comiiient re{î(let à un brutal , qui ne 
confulte que fa paflion, juftifice pat les loix 
; ^ pat l’exemple dé tour l’Empire.J’ay beau 

;luy reprefenterla faintetedu Chtiftianifrac 
.queje.veux embralïèr j mes prières , mes 
..larmes 4 ma réliftance melhie > 6c tous les 
•eflbrtsquejefuis enedatdefaire , ne (ont 
pas capables de l’arrefter .Cependant je veux 
me fauver, quoi-qu’ii m’ert coude. Ordon-, 
^ nez-rhoy quelque chofe que je puidc faire } 
mais ne me refulèz pas le Baptefme. 

< Il arrive auffi quelquefois qu’un Idolâtre 
; dégoufté par caprice de fa femme qui eft 
5 Chrétienne, l’acculé injuftement , 6c ol^ 
'' rient » force d’argent , la permidîpn de la 

• vendre à un autre j quelquefois même il la 
vend fans aucune formé de jnftice , & lé re- 
î tire dans une autre Province. Cette femme 
‘ entre les mains de l’adultere , que les loix 
autorilént , comment peut-elle éviter le pè- 
che , recevoir les Sacremens , 6c pcrléveter 
dans la foy } En vérité les Millionnaires 
li {ont bien embarralléz , & n’ont pour lors 
1! d’autre parti à prendre que celuy de la prie- 
! re V afin que Dieu,- qui veut lînccrement le» 

i ialut de toits les homincs , lé ferve en ces 
Tome II. - ' - r - ^ . 





Memolre,s fur l'Etat ^rejènt 

occafions de ces moyens fecrets , que (â 
Toute-puiflànce a couftume d’employer, 
quand û Providence ordinaire , iSc les ef- 
forts de noftre bonne volonté font devenus 
inurilcs. ! — 

Nous avons , ‘mon T rcs-Reverend Pere, 
d’autant plus de fujetd cfpererde Dieu cés 
grâces extraordinaires en fèmblables ren- 
•contres , qu’il nous les accorde foüvent , 
lors mefme que nous lie les jugeons pas ab- 
folumént necelTaires. Il éft vray que les 
iniraclès néfont pas fi cônimuns à la Chi- 
ne , que l’Etat de ,<fet Empire fembleroit 
l’exiger. L’Empereur à qui l’on a raconté 
'.ceux que Dieu opéré parmi lés autres na- 
tions , nous en fait quelquefois des repro- 
ches. Sommes-nous., dit-il , '.de jpirc Condi- 
tion que les Barbares , qui ont Vu fi fouvenc 
leurs malades guéris , & leurs morts rcf- 
éùfcitez ? .Qü’’avons-nous fait:à Dieu , pour 
rendre nofire converfion plus difficile } 
Vous venez de l’extrémité du monde nous 
‘prefchcr une nouvelle loy , contraire à la 
nature , élevée au-deflùs de la raifbn ; ' cfl- 
il jufte .que nous vous croyions fur voft'te 
parole î Faites des miracles qui nous ré- 
■ pondent de la vérité de voftre Religion , & 
*je vous réponds de la fincerité de noflfo 
■fby. 
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•On luyà fouvencdit que Dieu eftoic le 
. maiftre de iês dons , & qu’il en faifok le 
. partage félon les decrets de fa lâgefïè éter- 
■ nellc t laquelle il ne nous appartenoit pas 
d’approfondir: Que quelquefois il n’ope- 
toit pas CCS prodiges dans la Cour des Rois, 
parce qu’il prévoyoit le mauvais ufage qu’- 
ils en dévoient faire } quelquefois , parce 
- que leur ayant donné plus d’e/pric , plus de 
•pénétration qu’aux autres , les grâces ordi- 
naires leur fuffilbient \ au lieu que le fîmple 
peuple 5e les nations groffiercs avoient bc- 
foin de ces marques fenfibles de fa. Toutc- 
puilTance , pour découvrir plus aifément la 
vérité. Peut-eftre aufïï que la prudence 
charnelle, fi oppofee à l’efprit de Jesus- 
C H R ï s T , la moleflè , l’ambition , la cu- 
pidité des grands , attirent fur eux ce terri- 
ble chafiirnent i & que Dieu par uirjufie 
jugement , refufe des miraclçs a des gens, 
qui refulènt eux-mçfmes de fc {bûmettre 
aux loix les plus & les plus ordinai- 

res de la nature. 

Mais , Seigneur, luy a-t on ajouté quel- 
quefois , la charité de ce grand nombre de 
Millionnaires qui abandonnent avec joye 
. l’Europe, où leur qualité , leurs biens, leur 
Icience, dévoient naturellement les arrefteri 
qui au tiavers de miUe dangers viennetic 
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(èfacrifier au bonheur de vos peuples j co 
ÿelç , Sire , Ci denmeredei (îéckiréj fi con*> 
ftant, nk-t- il point quelque çhofè de pro- 
digieux, & ne devroit-il pas eftre auflî puiC 
fane pour vous perfUader, que les miracles ? 
S’ils font fçavahs > comme voftre Majefté 
cri convient , çgmment s’abuferît-ils eu)Ç-s 
luefines » 8c s’ils font (âges , comme elle 
pàrpift en eftre per (uadée , comment aban- 
donnent-ils tous les plaifirs de ce monde , 
ppur venir de fi loin tromper inutilemenç 
les autres? Apres toutes les réflexions qu’ils 
pne faites depuis cent ans fur les differentes 
lleligions 4e la Chine j il ne s’çn eft pa^ 
prouvé un feul , qui ne les ait toutes jugées 
contraires à la raifon *, & depuis, tant de fier 
pies que nous examinons la Religion Chre? 
tienne , nous n’avons pas vû parmi nous un 
hoihmc (àce & de mœurs réglées qui l’ait 
foupçonnee de fauflêté. Çes réponfes ordi- 
nairement Tarreftent i & l’obligent à faire 
' téflexions qui ne laiftencpas de l’inquie- 
;er. , ' . • ’ - . : 

Au rê(iè , mon Tres-'Reverend Pere , fi 
les miracles nous manquent à Pékin , -il 
n’en eft pas de mefine dans les Provinces. Il 
, s’y en fait en pluficurs endroits , ôc ceux 
du Pere Faber font -fi univerfcllement re- 

f m -fc 

“ connus f qu’il eft difficile de ne les pas croir 
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te. Ce n fft pas que je voululîè eftre garent 
détour ce'qu’on én rapporte, auflî-bien que 
de pluneürs autres prodiges qu’on débite 
quelquefois trop legerementjtnais je ne puis 
pas au moins douter de ceux dont j’ay moy- 
luefme efté témoin ; 8c peut* eftre, mon tres- 
Reverend Pere > que vous comptez afiè* 
fur ma /încerité,pour vouloir auflî les croi-r 
xe ftir mon témoignage. ’ 

■ Dans un village de la Province de Chenjt, 
proche de la ville de San-Hyen,\\ y avoir un 
IdolatrCjdevot dans fa loy, 8c extrêmement 
attaché à lès fu perditions. Au temps de la 

f leine-lune , il btuftoit ordinairement à 
honneur de les Dieux , des papiers dorez , 
argentez, & pliez en diverfes figures , lèloh 
la couftume du pays. Un jour qu’il le pré- 
paroit à faire devant fa porte -cet efpecë.de 
façrifice , il s’éleva ütt orage qui l’obligea 
de Ce retirer dans fa raailbn ,.où il alluma ait 
milieu d’une laie ces meffiies papiers , fans 
autre pr écaution j mais le vent ayant ouvert 
la porte , les pou (la de toutes parts , fans 
qu on euft le temps d’y rnettte ordre. Une 
jàrtie fut portée dans Un monceau de paille, 
8c mit ainft le feu dans la mài£>n. 

Tout le monde accourut , mais l’incen- 
die devint en un moment f\ grand, qu’il fut 
impoffible de l’éteindre. La mailon qui 

M iij 
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ioignoit d’un cofté celle de l’Idolatre , , api^* 
partenoit à un Chrétien , & paroiflbit déjà 
a demi enveloppée des Bammes que le vent 
TOufïbit avec violence, en danger, d’en eftre 
bien-toft entièrement confiimée. Ce pau- 
vre homme -accompagné de plufîeurs au- . 
très , efto^t monté fur le toit , & faifoit d’i- 
nutiles efforts pour -fe.garentir de l’incen- 
die > quand fon frere plein de confiance > 
s’approcha du feu le plus pré* qu’il luy fut 
poflible , & s’eftant mis a genoux fur les 
tuiles : Scigneur,dit-il en regardant le Ciel ^ 
n’abandonnez pas ceux qui- elpcrent en 
vous i'-tôiK le bien que vous nous avez.don- 
néeftiey > fi nous le perdons toute la fa- 
naille efl réduite à la derniere extrémité» 
Conlervez le , mon Dieu , & je vous pro- 
rhets que j’afièmbîéray tous lés' Chrétien*- 
du voifinage, pour aller cnlèmble à l’Eglife» 
vous en marquer ma reconnoîflance..En: 
ihefme' temps il détacha de fon Chapelet un 
petit reliquaire , & il le jetta au milieu des 
flammes qui couvroitnt déjà une partie de 
la maifon.. 

Cette aélionffaitc d’un air animé , avoir 
également attire l’attention des Chrétiens 
& des Idolâtres , qui fort étonnez de lacon- 
fiance de leur compagnon , en attendoienc 
l’efiètÿ quand le Ciel fe déclara tout d’un 
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coup 4’unc maiiicrc miràculeufç. Le vent 
qui foufflpit avec violence , tomba for le 
champ , & un vent contraire encore plus 
fortj's’cftant en mefoie temps élevé, porta , • 
les tourbillons de fiâmes du cofté oppofé , 
for la maifon 4’un méchant Chrétien^qui 
ayoit depuis peu renoncé à la Religion. El- 
le en fot en un moment confomée , & de- 
vint l’exemple de la punition divine ; com- 
me la maifqn , que le Ciel avoit conlêrvée , 
eftoit une preuve feniîble de fa protection. 

J’cftoispourlors à deux lieues de ce vil- 
lage. 'Il cftyray fine mes occupations cm- 
pefçhcrent que je ne me tranfportafiè moy- 
mellpe for le lieu j mais j’y envoyay des pet- 
fonnes feurçs pour s en inftruirc. Les Pa- 
yens rendirent les pfénûers , témoignage à 
la vepité que^ius temps aprés,lés Chré- 
tiens de toute.cqnttée , conduits par celuy. 
qui veqoit d’efire miraculeulèmcnt exaucé > 
parurcht dans mon Eglilc pour accomplir 
fon vœu , où ils firent tous enlèmble reten- 
tir lés louanges de ce grand Dieu, quj peut 
foui faire entendre là voix aux créatures les 
plus infonfibles , à la confufion des faux, 
pieux , qui ne font pas ‘eux-mefines c^a-r 
blés d’entendre celles des créatures railoi»-.. 
nables. 

11 arriva quelques mois après une chofe » 

. - M iiij' ■' ' 
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qui ne fut pas moins furptenance,& dont les 
fuites furent plus avantageufês à laKeligioh/ 
Un Idolâtre de médiocre conidition fe fên« 
1toit attaqué depuis plufieurs années d’unir* 
. maladie inconnue^ qui s’eftoft mefmé com- 
muniquée à fà mere & à & fethme.- Deux 
ou trois fois la femaine« ils tomboicnt dans 
une fbibleflc, qui tcnoit au commencém'cnt 
dé révanoüilïement,& qui fè changeoiten- 
fiiite en de cruelles douleurs de tefte , d’efto- 
mac & de ventre , quelquefois ils fc trou- 
voient extraordinairement agitez , com'mc; 
s*ils eûflènt eu une fièvre chaiide •: ils per-' 
doicnt la raifon j les yeux leur rbuloiencl 
dans la tefte , & on jugeoir par plufieurs au-= 
très poftures extfaordinairts , que le démon 
y avoir quelque part.' " ' • 

llseneftcMent d’autant . plus perfiiadcz 
qu’on tfouyoît fouyent'leuf maîfot» ; eh de- 
mrdre i les chaifès , les tables , lés porce- 
laines renverfées , fans qu’on fçuft à qui at- 
tribuer cet effet. Les Médecins intereflè'z à • 
juger que la nature d’un cofté > & la malice 
des domeftiques de l’autre , caufbient ceff' 
divers accidens , employèrent tous leurs 
remedes pour les guérir. Les Bonzes au 
cdntraire aftèuroient que le diable eftoic* 
l’auteur du mal , & demandoient de groftès^^ 
aumofhes pour en arrefterje cours. AinQ 
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ces lx>nnes gens abufêz de part & d’autre , 
avoient depuis quatre ans> abandonne leurs 
biens à la cupidité de Ces impoHeurs , fans 
en recevoir aucun Ibulagement. Cependanr» 
comme la maladie leur lailïoit de tous in* 
tervalles , ils. cherchoient fouvent dans les 
Villes, voifînes , de nouveaux remedes à 
leurs maux. 

Un jour» que cet Idolâtre alloit pour te 
{ûjet â la capitale, il trouva en chemin ua 
Chrétien , à qui il déclara Ton malheuremç 
.ediat. AiTeurément , dit le Chrétien , c’eil 
le Diable qui vous tourmgnte } mais vous 
le méritez bien : pourquoy lervez-vous un 
il méchant maiftre ? Nous autres ne crai- 
gnons rien de femblable , parce que nous 
reconnoillbns un Dieu , que les Démons 
révèrent. Ils tremblent mefme devant (bn 
image, & la croix feule., que nous portons 
les empefehe de nous approcher. Si vous 
voulez recevoir un portrait de Jésus- 
Christ, que je vous donneray}& l’ho* 
norer avec toute voftre famille , vous en 
verrez bien-toU l’effet. Du moins il ne vous 
en coudera rien , & yous jugerez par là 
que je ne cherche uniquement que vodre 
bien. - . . , 

- . L’Idolâtre y confentit \ & ayant.fufpendtt 
la fainte image dans le lieu le plus honoré 
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ble de fa maifôn »il Ce proflerna devant elle 
avec refpeâ; > Sc demanda tous' les foies ôé 
tous les matins au Sauveur > qu’il guerift 
ion corps & qu’il éclairaft ion efprit. Sa 
mere 6c fa fille fîiivirent fon exemple , 3c 
dés ce moment les Démons abandonnèrent 
le lieu, dont J s s u s-C h r i s t avoir pris 

S oflèffion. • . : • 

^ Os bonnes gens avançant dans la foy , à 
mefiire que le malin efprit le retiroit,{ônge- 
rent enfin tout de bon à le convertir. Ils me 
vinrent trouver à Signanfru , lieu ordinaire 
de ma réfidenct^ , & me demandèrent le 
"Bàptefme.ilss’cftoient déjà fait inftruire,. 
ils avoient mefine appris par cœur les priè- 
res que nous en feignons aux Cathecume- 
nes mais comme leur maladie avoir fait dti 
bruit dans le pais , je voulus que tout le^ 
monde fiift témoin de cette converfion , Sc 
je me tranlportay moy-mefîne dans leur 
■village , efperant que ce miracle y pourroit . 
eftàbTir folidement le Cbrilbaniime. 

Aufli-tofi; que je parus , tous les habitans. 
me fuivirentau lieu où l’image eftoit enco- 
re fufpenduë. Alors je commençay par leur 
'remontrer qu’il n’elloit pas quefiion de dîf» 
puter fur la vérité de noftre lainte Religion» 
-puifque Dieu avoit déjà parlé par un mira» 
:;cle manifbflevmais que je les arois. afièm? 
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lies inftruîre, & pour les baptiièc* 

' ? leur dis- je » que Ibuhaitez vous, 

encore, pour eftre convaincus de la foi- 
de vos Dieux » & de la puiflànce du 
noâre 2 Le Dénaon s’eft mocqué de vous » 
tandis qu OD ne luy a oppofé que des idoles», 
mais il n’a pu tenir contre l’image feule dù 
Çiçn d^®! Chrétiens. Pcniêz-vous après 
; yoftre mort échaper à ce Dieu » dont l’£n-, 
ÎQt recon^iil le pouvoir»& éprouve à roue 
^ moment la juftice ï 
i, La foule rri’interrompoit par mille obje* 
âions ridicules,^ aufquclles je répondois 
aifément. Enfin quelques-uns me direQt » 

; ‘ que le Diable n’avoit ^int de part à la ma« 
ladie dont il s agifibit ; qui toute extraor* 

L dinaire quelle paruft ^ pouvoir neanmoins 
^ venir de plufieurs caufes naturelles. Voilà 
leur dis- je, » çe qu’on peut dire de plus.rai” 

' fçnnd^i^^i® ^da mefine ne diminue rien 
de la grandeur du miracle. Que la maladie; 
vienne du Démon , ou de la nature , c’eft ce 
„ que je ne veux pas examiner j mais il eft du 
' moins certain , .que la guéri (bn vient de 
Dieu dont cet homme a révéré l’image y ÔC 
qu’il ne faut pas moins de puilTance pour 
guérir les maladies naturelles , que pour 
’ challèt les Démons. Cette raifon , que je 
rendis lenfible »devoit faire une égale 41^3 
'* ' ; M.vj 
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jJreflîon (ür tous les elprits , maïs fâ'^aCCjl' 
qui agiflbit difFeremmetit dans les cotura 
céda cil quelques-uns à rèndiircifT^ent 
volontaire , tandis qu elle triomphdit de 
l'opiniartreté des autres. Vingt-cinq pérfon: 
lies dotinerent enfin. gloire à noftte Dieu,' 
jui feul fait lés véritables; tnir'àcles : 

’acit mirabilht^nagna fotpü -> & ils jfiurèhc 
quelque terns après baptifei.' ' - ' 

Ges infeftations des Démons font fort- 




ordinaires à la Chine , parmi les Idolâtres 
& il fembl^ue Dieu le permette airifi,poür 
les obligcr.d’avoir recours- à, luy. Quelqüç" 
temps après ce que je viens de raconter 
une fille i qui eftoit for le point de fe ma-' 
rîer , fut attaquée de plufieurs maux extra-? 
ordinaires , que les ^Médecins ne connoil- 
foient pointa & qûc les Chinois j félon leur' 
couftumé,attribuerent âüx Démons. Sa tne- 
re luy per foada de fe faire Chrétiénne *, ÔC 
celuyqui devoir répouforj promît de baftir 
une Eglifoau Dieu dèsChrêtiens,au cas que 
le Baptefme la Toulageaft. Dés que cette fille 
eut pris ce parti , elle fè trouva non-fèule- 
ment foulagée ; elle fut encore parfaitement 
guerie. ' 

Mais fon mari , bien loin de foivre fon’ 
exemple , la maltraita plufieurs fois i pour 
l’obhger dé renoncer à fa foy. Car les Bo^ 
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2CS hi]^.|jérfiîadé,rert j 'qùè'^'^te maladÛ/ 
n’avoit êftc qu’nné fëînié'dc Jfa/belle mcrc j- 
'&ccttc^ feule' penféc lb^mTr 'dans un bha-' 
^rin , (]ûi lé rendit innipportable à toute fe' 
amille,& Turtout à là fe'mme','làquellé- 
désce raornent , devint pour 'luy un 6b)cc. 
d^âverfîoiî; 0n eût beau lùy réprèferiter Ipn 
erreur &ria malignité des Bonzes , ilprb*»', 
tiéfta ‘ toû/ôttrs , que fi elle ne reprenoit loti 
ancienne religion , il la rendroit toute là vie 
nialheùreufe. 

' -, Dieu i pour ledéfabufer,, permit au Dé-** 
tnon de tourmenter i comme auparavant ^ 
fa, femme i elle tomba donc dans fes pre- 
mières convulfions. Elle efioit fur toiiC 
effrayée par la veue d’une infinité de fpe- 
d:res, qui ne luy donnoient pas un momchc 
de repos : agitée, languiffante , abandon- 
née à l’inhumanité de fon mari , qui la bat- 
toir cruellement , elle menoit eh apparence 
une vie malheureufe., mais comme elle 
efeoit inébranlable en fa foy , Dieu la Ibû* 
tenoit toujours , & remperoit par les dou- 
ceurs intérieures de fa gracè , l’amertumé 
de tous ces maux' ; il ia conlbloit mëfmê 
par des vifites fehfiblès , par fes paroles , & 
par des fend meris inc fFaoles , qu’il répan- 
doit de temps en temps en fon ame. De for^ 
fc quecét cftat , -qui luy âttiroit*la compaÇ^ 


fion detoutiemonde ,,eftoiic,-pom:, elle nrt, 
avant-gouft du ^pàraUis* C^^.ainfîduielle' 
s expliquoû: «ler^elme a fa içnèrç , qui . me 
le racomoi^en pleurant > car fon muy né. 
ine permettoiepas delavoir. ■ ’ 

; Ali commencetnenc je n'ajpuftjpis 
beapcQup de iby à ces diiçoqrs» ipgis. epfin^ 
jè,fus periuadé qu’il y, avoir ^juelquif cjho^ 
de furnaturel. Car un jour àrriyant dans uii, 
village éloigné de vingt liêuës de la , capita- 
le, ou je failbis mon lejour ordinaire , j’y 
trouvay cette bonne femme , avec un grand » 
nombre de. Chrétiens des bourgades voifî-, 
nés , qu elle avoir pris Ipin ^alïèmbler * 
perlùadéeque je m’y rendrois au inotnent 
melhie qu’elle avoir marqué , comme il ar-, 
liva en effet.. Cela me furprh, car je n’avois^ 
pas eu deiïèm d’y yenir i ôc ce n’edoit que 
par. accident , que cinq ou fîx heures aupa-, 
lavant , on m’y avoir aéterntiné y de forte 
que petfbnne ne pouvoir l’avertir de ina xe- 
lolution, 

. Je l’appellay en particulier, pour fçavoir 
d’où |uy eftoit venu cette connoidance. Ella 
me dit que fa Elle >aprés une violente atta— 
que du Démon, avoir eflé viEtée denoflire 
^igneu^ *, & qu’gprés çette extaib ,.clle. Iqjr 
avoir çoiifeillé 4’avCfii^ Chrétiens , dç. 
dulc$ cqndili^ à ce village f parce qu’aUèurt 
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témcnt je m’y rcndrois un tel, jour . Au re- 
lie, ajoûta-t-elle , puifque je ne puis y aller 
’ moy.-mefmc , & que mes pcchez mç ren- 

* . denc indigne de participer aux (àcrez my- 

Hercs y priez du moins le Pere d'ofirir le 
[ faint Sacrifice de laMefiè pour moy ôc pour 
î laconverfîonde'mon mary. Cette pauvre 

inere , en me racontant cet accident , plcu- 
roit amèrement lùr l’eflat prelènt de fa filr 
le i neanmoins raccompliflèment de cette 
’ Prophetieda confoia ôc ia fortifia dans fit 
^ £oy. Je ne fçayce quieft arrivé depuis ce 
témps-là y parce que la necefiité des affaires 
) m’obligea d’abandonner cette Province. ■ 

it = Les chofès extraordinaires que j’y avois 

• vues, la ferveur des Chrétiens , & la difpo- 
^ £tion des Idolâtres à fè convertir,m’avoienc 
' înfpiré pour leur fàlut un véritable zele ÿ Sç 

je îbuhaitois de tout mon cœur donner le 
i relie de ma vie , à là culture de. cette pre- 

t* cieufe portion - de î’heritage du Seigneur i 

mais des raifbns fupericures m’en arracher 
oiî rent maigre moy } &■ ce fut en cette fepara»* . 
lï «ion , que je fêntis plus que jamais ce quç 
Jeperdoîs. , . . . > 

Irc ^ Ces bonnésgens toujours pleins d’affèr 
11/ ^ion pour leurs Pafieurs^urem fiif , le poipc 

de me faire violence i mais quand ils eon^ 
ar tiuirem qu ils ne pquyqknc m’ari^er iaPÿ 
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s-’oppofet à la volonté de Dieu , ils s’aban-* 
donnèrent à la douleur ^ Sc me donnerenc 
tant de marques de leur .afFeélion , que je 

- n’ay jamais moy-.mcfmÈ verfé des larniés 
plus véritables- ôc plus ameres. Ils m’at- 

• tendoient en foule fur le grand chemin , oit 
durant plus d’une lieuë , ils avoient drelle 
des tables d’efpace en efpace > couvertes de 
toutes fortes de fruits & de confitures. Il 
falloir atout moment s’arrefter > non pas 
pour manger , mais pour écouter leurs 
plaintes , & les corifoiér de ce que je les 
laiflbis fans Pafteur. Ils me firent promet-^ 
tre de revenir au plûtoft,ou de leur envoyer 

- quelqu’un en mà place. Ce fut ainfî que j’a- 
bandonnay ces férvens Chrétiens i attendri 
par leurs larmes ^ mais beaucoup plus édifié 
de leur foy , ôc de l’innocence de leur 
.vie. • 

Dieu , qui corihoiflôit la violence que 
j’éftois obligé de me faire-, me confola par 
uneconverfion éclatante , qu’il opéra duyr 

• mefme à l’extrémité, & dans le dernier vil- 

lage de cette Province. Elle a quelque chofè 
de fi extraordinaire que je ne puis m’empê- 
cher de la rapporter; i ' 

- J’eftois pairti dé capitale de la 

Province /'la yeille d’une Féfte 'confidera* 
ble de la Vierge , - que je devois natureller.- 
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màritpaflèr en cette Eglife, où la foule &; 
* la dévotion des Fidelles m’invitoient à dire 
^ ce jour- là la Meilè » & à leur adminiflrer 
pour la dernicre fois les Sacremens. Il 
îemble mefme que l- édification publique^ 
âéman'doic que j enufaflè delà force > tout 
le monde rtl’en prioic , & je ne fçay com- 
menr,contre toute forte de raifon , je m*o- 
‘ piniaftray- à ne pas différer mon voyage 
P d’ün moment j mais il cfi: vray que je fèn- 
tois intérieurement je ne fçay quelle atr 
deur,qüi ne me'permetcoit pas de m’at-' 

. ïèfter. • ' ■ ' 

f ■ 3e fis plus, car malgré la fiiperfliition des 
Chinois, qui ont des' momens heureux & 
.} malheureux pour lé commencement des 
““ Voyages , j’Obligeay mes guides idolâtres de 
. partir un jour que le Calendrier avoit mis 
Âu-nombre des jours malheureux. On eftoic 
furpris de ma précipitation , 6c moy-mefine 
y fàifant quelque temps après reflexion i je 
''î Jie pus m’empefoher de la condamner , ne' 
fçaehant pas encore par quel efprit j’eftois 
®j' poulie : mais Dieu me le fit bien-toft eon-' 
Boiftre. Lequatriéme jour après mon dé-i- 
part , je continuois mon voyage , & j’eftois 
.fiir le point d’arriver à la. dernierc ville du 
Ghenfi , quand un homme , qui coutoit la 
pôfte , paflànt aüprés de moy , tombî, ôc 
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mi fa chute penfa me rertverfer, de l’autrtf, 
cofté. Cec accident in’arfefta un moment ,• 
& donna le temps au courier , qui s’eftoit, 
relevé , de me confiderér. 

Quoy-que la foule des pallàns fuft graii-^ 
de > ma longue barbe ôç mbh. air Européen 
me fit d’abord reconnpifire; pour Milfion-î 
naire. Je ifiiis -bien-heureux médit incon- 
tinent cet homme,de vous rencontrer j l’ac- 
cident qui m’eft arrivé., ..m’épargne uri 
grand voyage , & vous engagera à raire une 
tonne aétion. Mon maiftre j qui .demeuré, 
à dcmi-lieuë d’icy , m’avoit ordonné d’al- 
ler en porte à Signanfou, pour vôüs enga- 
ger à. le venir voir.. Il cft malade depuis 
plufîeurs mois & nous croyons qu’il penlê 
lêrieulèment à là converfion, Aùflî-toft je 
laillày le grand chemin pour; le lüiyrc ,, 
nous arrivafines à fa mailbn. à une heure, 
après midy. 

C’eftoit un Doéteur recommandable par 
û nairtance Sc par (à.capacite, originaire de. 
Pékin , mais exilé depuis quelques années 
dans le Chenfî , pour je ne fçay quelle mé- 
chante affaire. Le temps de fon exil finif-! 
foit, & il.eftoit réfblu de retourner à ia< 
Cour , dés que fa fànté luy pérmettroic de 
fe mettre en chemin ÿ car il ne jugeoic pas 
£x maladie dangcreufê. La ûévro l’avoir 
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3 uitté , & â une toux prés , oui le prellbii:; 

e temps en temps, & qui l’obligeoit encore 
deg arcfer le lit , il ne lèntoit aucune incom» 
modité confidcrable. 

Comme fon valet né venoît que de par- 
tir, dés qu’il me vit entrer avec luy il fut 
faifî d’étonnement , comme Ci Dieu m’euft 
tranfporréen un moment dans fa maifon. 

Eft-il poflîblc , s’écria-t-il en pleurant , que 
le Ciel faflè des rniracles pour un milêrable 
comme moy! Dieu me follicitc depuis vingt 
ans d’aller a luy , fans avoir rien obtenu de 
mon endurcillèmenr jil n’y a qu’un moment 
que je le prie de venir à moy ,^en la petlbn- 
! ne d’un de les Miniftres > non ^feulement il 
■ m’écoute , mais il prévient mefmes mes de- 
firs. Cela n’eft point naturel , & cette grâce 
achève de me changer- Vous connoiflèz pat 
' là , mon Perc , que ce grand Dieu prend 
quelque intereft en mon laîut , & qu’il fou- 
t haite que vous y contribuiez quelque choie 
f ■ de voltre part. 

■ Enluite , continuant à parler : Vous 
^ voyez , me dit-il , ma fémme , mes enfans 
^ ôc ma nlle : ils font tous Chrétiens depuis 
j long-temps , & je puis dire que Dieu, s’eft * 
fervi de moy , pour les détromper de leurs 
f etreürs. Je leur ay donné vos livres, je leur 
en ay expliqué les maximes de la morale. La 
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{àintecé que voflre Religion inrpire m’àvott 

S erruadé que'j’aurois une famille réglée j 
és qu’elle feroic Chrétienne ÿ je n’v ay 
point efté trompé « & jen’aurois rien a me 
reprocher , fî j’avois fuivi leur exemple i 
mais il y a long-temps que j’ay taiché de 
leur infpirerle men 5 fans pouvoir me ré- 
foudre à le pratiquer moy-mcfme. Il dl 
temps de fuivre la voye que j’ay montrée 
anx autres. La Cour , où jyrai bien-toft , 
n’eft pas un lieu propre à le convertir ÿ 6c 
.j’ay crû que je devois des à preiênt chercher 
DieUjde crainte que le grand monde , où je 
vas m’engager , ne m’empeichaft enfuite ae 
le trouver. 

Toute là famille , qui nous enrouroit 
alors ,• pleuroit de joye *, mais.ee qui, me 
touchoit Ic^Ias'ÿ-cûoiislà-fervcur que je 
voyois répandue dans les yeux , dans l’air , 
dans tous les mouvemens du malade. Il 
cftoît prés de deux heures * je n’a vois enco— 
re rien pris , & je voulus du moins remetre 
Ibn inftruéfion 8c Ibn Baptefme apres le dî- 
ner > mais il nemefut pas polfible d’obte-' 
nirun moment de délay. Je cpmmenç.iy 
donc .à 1 interroger & il eftoit fi preft fur 
tous les articles de la Religion , que. je me 
rendis enfin à fes prelTantes follicitations. 
Je le baptifay « il accompagna toute l’a-; 


Ç^/;?f..LETTREXIL 2.8f 
<5tion dcfentimens fi vifc & (î ardensd’a- 
mour , d’humiliiéjdé fo^ , & d’efpçrance , 

“ que rien en ma vie ne m a fait triiçux (êntir 
' ce que peut r£{ptic .fiiinc dans un cœur , 

P quand il veut luy-mefrae le former , fans je 
' fecours de fes Miniftres.' Quelque temps - 
f apres je le laiffay plein de conlblation,& je 
me reciray dans une charnbre, pour prendre 
• on moment de repos, dont j’^vois un exttê- 
' me bcfbin, 

Maisàpeiney avois-jc efté une demî- 
^ heure , que j’entendis des cris dans toutç la 
' maifon. On m’appelloit de toutes parts j . 
& ellant accouru au bruit & à la chambre 
du malade , je le trouvay expirant entre les 
mains de lêscnfans &de fa femme. Je tâ- 
chay de luy ràppeller les derniers fentimeus 
® de ion Baptefme > il répéta encore d’une 
? voix mourante les noms de Jeesus & de 
Marie j mais il reçut l’Extrême- Oncîtion 
’■ pre/que fans eonnoiflànce j apres quoy jl 
rendit doucement reipiir. Tous ceux qui 
>; eftoient prefenscrioieDt au miracle i & re- 
1^' palîànt ce qui m’étoit arrivé à mon départ , 

’■ iuv le chemin , & dans U maifon , ils ne 
?;! dotitoient point que fout cela n’cuft efté mq- 
jîagé par la Providence , qui s’eftoit iètvic 
de ces voyes lècrétes, pour luy procurer une 
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Pour lors l’Esprit du Seigneur s’empara 
de tous les cœurs. Perlibnne ne pleuroit , & 
la joye Ipirituelle fut fi grande , qu’on n’en* 
tendoit par tout que benediâiions , loüan- 
'^es & allions de grâces à ce Dieu de bonté , 
qui venoic d’operer de fi grandes merveilles 
en fon fcrviteur. Ce qu’il y a de particulier, 
c’eft qu’on ne rcmarquoit point en luy cette 
difformité que la mort laiflè-ordinairemc*?; 
apres (by ; au contraire , je ne fçay quel air 
’de douceur & de dévotion paroiflbit répan* 
du lûr ion vifàge, & marquoit aflèz le bien* 
^heureux eftat de fon ame.' On le mit fiar un 
lit de parade , lui vaut la couftume , où je le 
trouvayle lendemain plus de vingt- heures 
après, delamefrae maniéré i ayant d’ail- 
leurs les mains 6c les bras aufii flexibles que 
s’il n’euft efté qu’endormi. 

C’eft ainfi que Dieu par un de ces pro-j 
fonds lêcrets de fa prédeftination , va quel- 
quefois éclairer une ame au milieu des tene*' 
-'bres de l’idolâtrie , , & - l’arràchcr àl’ En fer 
par une fuite de plufieurs miracles ^ tandis 

3 u’ùne infinité d’autres , élevez dans le lèin 
elbn Eglilè, font par un jufte jugement 
abandonnez à leur fens réprouvé. 

Ce Ibnt-là i mon Très- Révérend Perc, 
les chofèsdes plus extraordinaires , qui me 
font arrivées' durant le peu de temps que 
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-^’ay du foin de là Milliôri de Chenfi. Si je 
'ne parle poinc de ce qui Ce pafle dans les au- 
-tres Provinces de la.'Chine , ce n’efl: pas que 
• Dieii n y opéré de fomblables merveilles ; 
^inais domme je n’en ay pas de mémoires 
vexants , je craindre is en racontant ce que 
•i’ay oui dire , de manquer à quelques cir- 
'cônixances conlîdcrables ; ôc j’aime mieux 
'les laiilèr écrire dans la fuite , à ceux qui en 
-ibnt mieux inftruirs que moy, , ; 

; , Voicy ce que. je puis encore ajouter; pour 
-.vous donner ' une cohnoiilànce plus exaéte 
t<!u bien qui Cç fait dans ce grand Empire. 
Il y a plus de deux cens Eglifos ou chapel- 
les particulières , dédies au yray -Dieu & 
•gouvernées par des. fuperieurs Eeclefiafti- 
.ques. Pékin, Nankin & Macao ont chacun 
aih Evelque.ordinaire y à la nomination du 
•-Sereniffirhe Roy de Portugal, qui continue 
-par fon zele & par fos liberalitez, de foûte- 
nir dans tout l’Orient le Chrianifmc , que 
les illuftres Prédeceilèurs .y ont eftabli avec 
tant de gloire. 

' Lès autres Provinces , quand je fuis par- 
ti,eftoient fous la dircéiion de trois Vicai- 
res Apoftoliques , dotir * l’un eft Italien de 

4’Ordre de faint François, & * les deux au* 

*■ 

te"R. Pere de Leonif?à. 

♦ M. Maigtot ^ M. Pin, 
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très fent Ecclefiaftiques > François de na- 
tion, Do(Steurs de Sorbonne , & d’un rae- 
fite fingulier. Les Miffionnaires ; qui y tra>- 
' vaillent (bus leurs ordres, font auflî de dif- 
< ferentes nations. Il y a quatre £cc.ielîalU> 

S ues du Séminaire des Miflîons étrangères 
e Paris , .parmi lefouels M. l’Abbé de 
Lionne fediûiugue par Ton zele & par iba 
■' application à l'euude des langues. On coax- 
pte à peu prés autant de Perés de S. Dotni- 
nique , douze ou quin^zc- PeresJ Francif- 
cains , Sç trois ou quatre de l’Ordre dé 
faint Auguftin. Tous ces Religieux font 
Efpagnols , ôc viennent à la Chine par 
Manille. 

Les Jefuites , qui ont fondé cette Mif- 
fîon , 6c qui par tes faveurs extraordinaires 
des Sereniflîmes Rois de Portugal , àu/H— 
' bien que des Empereurs de la Chine , £c 
■font trouvez en eftat de faire des établiflc- 
niéns conlîdecabies , y entretiennent un 
•plus grand nombre de Miffionnaires. U y 
en avoir environ quarante , lorfqueie fuis 
* parti. Depuis ce teraps-là , les Peres Gri- 
maldi Sc Spinola * y en ont conduit plir- 
lîeurs autres i maisvqu*eft-ce que quarante 
6c foixante ouvriers dans un çhamp (î vafte j 
Plaifo au divin Pere ‘de famille d’écoutec 

m 


* Le P. Spinola eil moïc en chemin. 
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5 lu voiî^ de'ceux qui y travaillent, & qui ac- 
K câblez fous le Poids du j ouf & de la chaleur, 

tt demandent Vlu iècdurs *, ou du moins de rc- 

1' pandre abondamment fur nous ce premier^ 
i • Efprit de ÜEvangile, qui dans la perfonne 
a d’un fèul Apoftré, fumfoit autrefois pour 
con\Tertir les plus grands empires. 

Ce n eft pas que leftat prelênr, où le 
^ trouve la Religion, ne foie un très-grand^ 
f fujet de COP folation pour ceux qui prennent 

^ quelque intereft à la gloire de Jésus- 
; ^ Christ. On travaille par tout avec fuc- 
iu cés, & il y a peu de Mimonnaires qui n’y 

f baptilènt chaque année, trois ou quatre 

. cens perfonnes, quelquefois melme huit 
h & neuf cens. Deforte qu’çn-cinq ou fix an- 

rt nées, on compte plus de cinquante mille 
i' idolâtres convertis. On baptife outre cela 
V tous les ans, quatre ou ^cinq mille enfans 
Îî expofoz dans les rues de Pelcin, qu’on va 
t chercher tous les matins de porte en porte, 
i!' où nous les trouvons moura'ns de’ froid, de 
!î foim^ 8c fouvent à demi mangez par les . 
ir. chiens. Quand on n’y feroit que ce feül 
il’: ■ bien, les Millionnaires fe croiuoient bien 
r.: payez de’ toutes les peines qii’ils fe don- 

i:-' ' lient. • ' 

’i Mais ce qui doit nous animer encore à 
cultiver cette Million piéferabiement à tou- 

h Tome //• * N 
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tes les autres, c eft l’cfpe'rance de con'vcrtif 
un jour l’Empereur, dont le changement 
f'eroit inÊilliblemenc fuivi de If converfion 
entière de l’Emp^ire. Ainfi quand il faudroit 
Attendre cet heureux moment trois & qua- . 
tfé (kdles, fà^s autre fruit que celuÿ^quc 
nous efpcrons à l’avenir, nous fcriôns'en- 
coie trop héùitux, dé préparer par.noftre 
patience les Voyes du Seigneur dans ce nou- 
veau monde, qui peut-eftre frraïun meil- 
leur ufage de la foy, que 4 îqs fuçcef-. 
feùrs luy portcrmtt ; que n’en fait à pré- , 
lent r Europe, de celle que nos Pères luy 

ont confiée. ^ • 

Au refie, quoique parmi les Chrétiens, 

qui l'ont à prelent à la Chine, nous ne çom- 
prions plus des Princes & cks Minières 
d’Etat depuis là demiere perfeçution du 
Pere Adam *, çousjie laiflons pas d’y bap- 
tifer toutes les années des Mandarins, dçs 
, ©odeurs,, ôc d’autres perfonnes de qualité, 

. Mais U eft vray que le peuple fait le plus 
grand nombre; Non mnlti patentes, no» 
7 niilti nobiles j & ce n’eft pas d’aujomd’buy 
qu’on a reconnu que les pauvres ont tou- 
jours efié dans l’Eglilê , la portion choi-- 
fie , & le précieux Heritage de Jésus- 
Christ. 

J ’ay parcouru prelquç toute la Chine, je 
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tnc fiiis mefme appliqué à compter »les fi- 
celles j mais je n’ay jamais pû'en connoiftre 
Cî:a(5lement le nombre. Je fuis neanmoins 
perfiiadé, que ceux qui luy en donnent . 
trois cens mille, ne font pas fort éloignez 
Ce la vérité. Leur ferveur, n’eft pas par tout 
égale. Ceux Ce Canton Ce reflèntent beau- 
' coup du voifinage des Portugais j & il 
' tie faut pas juger des autres par ceux de * 
■■ Manille & ée^acao i ils deviennetvt fer- 
!' vens à mefure qu’ils s’avancent dans les 
‘ terrés. 

'■ Le fort du Chriftianifme cfi: dans la Pro- 
vince de Nankin, & fur tour dans le terri- 
foire de Charn-Hai. Mais la foy eft encore 
plus vive dans les provinces de Chanton, 

^ Ce Pechely, de Chenfi & de Chanfi* Il y a - 
à proportion autant de Tartares Chrétiens 
‘ quc'Ce Chinois ; ceux-cy font plus dociles, 

& plus aiièz à convertir; mais^au temps de 
‘ la tentation, ils, ont beaucoup moins de 
coTirage. Lés Tartares au contraire naturel- 
lement brulqùes, plient difficilement fous 
“! le joug de la foy •, mais ceux, dont la grâce 
a une fois triomphé, ont une vertu a l’é- 
'■ preuve des plus grandes perfecutions. Pour 
' ce qui eft des femmes, qu’on vpit plus 
raretnent, quoiqu’elles foient beaucoup 
' moins inftruites que les hommes ; leur in- 

N ij 
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nocence*, leur affidaité à la priere, leur' 
Ibamiffion , aveugle aux dogmes de là foy 
Si aux pratiques les plus feveres du ChriG- 
tlanifme, fuppléent en quelque hçon à ce , 
qui leur manque de eonnoiflànce, pour le 
détail de nos myftcres. •- 

- Il (croit à (buhaiter que la beauté de nos 
Eglifes rép«ndift à la ferveur des Chré- 
tiens. Mais.outre que les Chinois ne font 
pas dç grands archite<5tes cette nouvelle 
Çhreliienté , ébranlée fi fouvent par les 
perlccutionsj compofée la plufpart de-gens 
pauvres , tolerée (euleiiicnt , & toujours 
obligée de garder beaucoup dé mefures, 
n’a pas' encore efté en eftat de baftir des' 
Temples fort magnifiques. Cependant il y 
a,dc qupy s’efionncfj que les Miflionçai- 
res avec un auflî petit fond que le leur, 
ayent pu fair.e en cette maefere de Ci grands 
efforts. 

L’Eglifc de Pekin cft fort bien baftie, le 
frontifpice, dont les pierres ont efté pofées 
paries MKfionnaires mefmesj eftbien en- 
tendu, & d*un allez bon gouft. Celles de 
Kiam-CheoUi de Charahay^ de FoH-tçhéoHy 
celle que les Peres de faint François ont à 
Canton, & plufîeurs autres font auflî bél- 
Tes que nos Eglifes ordinaires d’Europe 
Mais l’Eglife de Ham-t^héon eftoit d’une 
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propreté qu’on ne pouvoir aflez admirer j ' 
on n’y voyoit que dorures, que peinturés, - 
qiie tableaux j tout en eitoit orné : il y avoic 
inefme du deflèin & de l’ordre. ' Ce beau 
verdis rouge & noir, que jes Chinois fça* 

.. vent fi bien mettre en œuvre,. & auquel ils 
donnent tant de relief, par les fleurs d’or 
IcS' autres figures dont ils l’enrichii-. 
lent, fai loir par toiit le plus bel effet du 
Monde^ 

Mais cette belle Eglife, le fruit de la dé- 
votion des Chrétiens, & duzele du Pere 
Intorçetta, vient d’eftre réduite en cendrés, 
par un incendie qui a confumé un grand 
quartier de la ville j & il y a de l’apparence 
i.quc de long- temps, on ne fera en cftatde 
. faire.rien de fcmblable. Nous nous cônfb- 

^ 4 • • •• * 

•lerorrs néanmoins de cette perte, pourvu 
pi aifeànoftre Seigneur dé détruire en 
mefme temps-eetté foule d’idoles, qui inon- 
• dent tout l’Empire & qu’il veuille bien" - 
s’élever des temples v’ivahs dans les cœurs 
des nouveaux fidelles, pii il fort honoré en 
cfprit & en vérité j & dalis léfqucls, au dé- 
faut de nos Eglifès, on luy offre continuel- . 
lemênt des facrifices de loüanges. 

' ■ O 

' Jene vousparlepoinr, mon Tres-Réve- 
rend Pere, de ce qui s’eft pafle dans les In^ 
des, où les révolutions d’un grand Royaii- 
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me, la jaloufie de quelques £utopéans, & 
les traverfes continuelles des hérétiques 
ont rompu toutes les mefûres que la pru- 
dence Chrétienne nous avoit obligez de 
prendre, pour le bien de la Religion. De 
ibrté que la plufpart de nos MiiSuionnaires 
Françoisont eftéjufqu’icy plus illuftres pat 
leurs lbufTrances> que par la eoriverfion des. 
Idolâtres. 

Les uns après avoir palTé plulTeurs années 
dans les prifons les plus ob&ures , com- 
' menceni à peine à voir le jour, & ne font 
pas mefme encore en eftat d exercer libre* 
menr leur miniftere. Les autres, chaflèz de 
leurs établidèmens, errent de toutes parts 
fur les ‘mers les plus orageufes, traimant 
après eux le débris de leurs Miffions rui- 
’ nées y & pour retourner aux extrétnierez du 
monde , ils fè remettent pour la quatricr' 
me fois à la merci des flots ^ de leurs cu:- 


nemis. 


Plufieurs enfèvelis dans les naufrages^ 
fou accablez par les fatigues, ont déjà fini 
glorieufèment leur carrière j & fi leurs com- 
pagnons vivent encore, ce n’efi: que pour 
confommer plus lentement le fàcrificede 
leurs vies, dans les maladies habituel- 
les que les pren^rs travaux leur ont atr 
ÿréçy. . " r; 
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Vous voyez mon Très- Révérend Père, 
quelles font les perfonnçs dont je veux par- 
ler. V ous en fçavez les noms, vous en coii- 
noiHèz le mente j & depuis qii’Us furent 
choilîs dans le grand nombre de ceux qui 
fo prefenterent pour les Indes, vous les avez 
toujours honorez d’une afTeiUon tres-par- 
. ticuliere. ,01èray*je ajouter que non con- 
tent /le les envoyer , vous les foiviftes en 
quelque maniéré vous-mefme & que vous 
. devinftes le compagnon ou plutoll le chef 
de leur Apodolat j prenant part, comme le 

Ï »lus fervent Millionnaire, aux fucccs de 
eurs làintes enrreprifos, entrant avec zele 
en tous leurs travaux j les délivrant par une 
puilTante prote<5Hpn de leurs chailhes, ou 
ou moins en diminuant le poids pat des 
lettres confolantes &• pleines de cette vive 
foy, qui fait trouver du plaillr dans les pei- 
nes les plus rudes. 

Ce courage, mon Tre-Reverend Perc> 
que vous nous avez iufpité, adoucit non 
foulement nos fouifrances, mais nous fait 
encore el^ret que les ruines de ce grand 
édifice, que nous commencions à élever à 
la gloire de Dieu, fervirpnt un jour de bafo 
à un autre ouvrage, encore plus çpnfidera- 
ble & plus folide. que le premier. • -s 
Aihfi ni le naufr^e dcTrois de nps frçr 

N iiij 
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res* enfèvelis dans la mer; ni la perte de 
quatre autres ^ , qui ont facrifié leurs^ vies 
dans les vaiflèaux, au foulagement des^ma- 
lades ; ni la mort d’un plus grande-nombre 
encore®, que les fatigues des Millions 
nous ont elevcz dans les Indes ; ni les pri*- 
fons du Pegu, de Siam, de Malaque, de 
. Bataviéy de Rorerdam, de Midelbourg, où 
, ^ les payens & les hérétiques ont tour » tour 
éprouvé noftre patience ; tout cela, dis- 
je, ne nous rebutte point, ‘perruadez que 
comme J e s u s-C fi R i s t s’ell fervi de 
la croix pour eftablir la Religion; ainlî 
les Croix des Millionnaires doivent tou- 
jours ellre le fondement de leurs Eglilês 
éc comme la lémence des nouveaux Chré- 
" liens. 

Cependant ces. premiers travaux n’ont 
pas efté tout-à-fait fteriles. On a bapiifé à 
Poudychery plus de quatre ces enfans ido- 
lâtres ; on a lècouru les peuples de la colle 
de Coromandel, de l’ille dé Ceylan, du 
Pegu, de Bengale. On a travaillé avec fuc- 

cés en plülîeurs Provinces , de l’empire du 

• > 

t 

: - aies Pères Bcrnabé, Thîonville, Nîvait, 

b Les Peres Rochcre, le Blanc. Les F reres Scriu & 
PâUdy. 

c Lés Peres' Richaud» deBaife, Archambaur» £lpa 
gnac^ S. Mattain^ Duchats^.le Cormier^ 
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Mogol, & fut tout dans les Millions de 
Maduré; Miflîons, où nous voyons renaif* 

1? tre de nos temps les premiers ficelés de T E- 
glife ; où les fideües extrêmement pauvres 
5’ & privez de toutes les douceurs de lavie> 

îj fèmblent ne vivre que de foy, d’cfperance, 

)!’ & de charité -, où les Millionnaires, pour 

i s’accommoder aux coufiumes du pays 6c 
c. s’attirer la confiance, des peuples,, pallènt 
toute leur vie dans les forefts, àdeminuds, 
c & brûlez par les rayons du»foIejl \ mar.- * 
q. ' chent .prekjue toujours fur les fables ar- • . 

dens, ou dans des chemins pleins dépines, 

;i ne prennent pour toute nourriture qu’un 
d peu de ris avec quelques herbes infipides, 

!:ï Sc ne boivent que de l’eau jaune & bouc- 
i:i beulè des foflez ou des marais^ 

C’eft- la qu’un grand nornbre de no§ Pe- 
[\i res ont fouffert ôc fouffrent encore tous les . 

[\ jpurs les, prifons, les chaifnes, les foiiets, 
if- ÔC tous les toutmens que l’enfer la couftume 

:> ^ de fiiggerer aux ennemis de nqUre (àinte 
ci foy -, c’cft-là que le Pere Érito illuftre par fa 

iii- naiflànce ôc par l’eftime particulieredont le 

i: Serenilïime Roy de Portugal Thonoroit > 

- mais beaucoup plus encore, par lès rares 
vertus, eut le bonheur il y a deux ans, de 
s , donner là vie pour la querelle de J e su s- 
,, .C H R I s T & où fes freres à Ibn. exemple, 

' N V , 
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taichenc par leur ferveur d’obtenir du Ciel 
la mefmc grâce. 

Peut-eftre que ce portrait, mon Tres- 
Réverènd Perei ne plaira pas aux gens dit 
monde, peu faits à donner aux fbulfrances 
le juftc prix qu’elles méritent, & a goHjier- 
ee de Tejpnt de .Dieu ^ mais jelçay 
bien qü^il ne ralentira pas le zcle de nos 
Pcres qui vivent en France, ôc qui afpi- 
lent depuis tant d’années a nos pénibles 
emplois. • 

Ces miffîôns ont pour tux d’autant plus 
d’attraits, qu’elles paroi dent atnc autres 
plus âffreufes : s’ils n’elperoient trouver 
dans les Indes que les «croix^ordinatres > 
aulquelles la Providence adqjettit toiis les 
Etats du monde, & dont Jesus-Christ 
a particulieretncnt enrichi le Chriftiani£- 
mej contents delà vie religieufe & des exr 
•cellehtes vertus qu’on y pratique, ils n’auh- 
roicnt peut-eftre jamais penfé à quitter,^ 
leurs amis, leurs parens, leur patrie v mais 
ils cherchent ailleurs, felon le confcd de 
. l’Apoftrc, ce qui nous manc^u:e^ky de 
fapon de 3 ^ SM s-C h r i $ t , & ils veu- 
lent remplir toute l’étendue, toute la lar- 
■geur, & toute la profendcur dé cette dî^- 
yine loy, qui les porte avec feint Paul à de- 
ycnii les Yiâ:imes de la plus pure chari- 
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i fê, juiqa a Ce faûre anîithêiTies pour le faluc 
de leurs frères. 

;g • . Çefr>nc-là neaDmQ«tf.ces,Apoftrffs,,i».Qn 
à Tres-Rcverend Pere > que .r«uvje JUQUS^ 
c . peint quelquefois en France *îivcc de fr 
jir Boires couleurs j & que l’herefie toujours 
cr oppofée au véritable zele , aceufe fr fou- 
ï vent d’ambition, d’avarice, d’impieté ôc 
i d*ïdolau:ie ; ils font trop heureux d’eftre 
en butte à cous les traits de la calomnie, 
pourvu qu’ils n’ayent pour ennemis que 
r; ceux de L’EgU^e^Sc de la vérité &cewai— 

Z Bernent I« guerre,, que de femblablcs 'ad- 
it verfaires leur déclarent §vec tant d’ani- 
s molicé dans l’Europe,, ne les juftific pas: 

5'; moins,. que celle qu’ils déclarent eux-mef- 
;! mes fr ouvertement au Pag^nifme dans lcr- 
i- Indes. • ' 

Et Cependant quelque jufticc que les hom- 
îj mes fagf s leur &fient lur ce point , il- e(t 
i;;; tres-vray que cela ne fuffit pas pour lès juA 
rj ti fier devant Dieu, aux y eux duquei les- An-^ 

‘ ges; ?nefme ne font pas fans tache. Apres tous: 

[, lès efforts de noftre zelè,il faut non feulc- 
ment' reconnoiftre avet humilité que nous. . 

I;;. femmes tous- des ferviteHvs inutUies, mais; 
il avoiier encore avec .^s fentimens de fia- 
è yèur, qu’en vain nous gagnerions â Jésus - 

t Christ toutes les nations de là terrcj^ Ifij 

•K vi 
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nous fomtncsaflcz Iafches*quede négliger 
noftrc propre falut, & de nous perdre mal- 
heuteuièment nous>mermes. Je fuis avec 
un profond reCped^ 

• i' ' • . - • 



♦ 


Mon Tres-RcverendPere, ■ 




tres-liUffible & très» 
ebciilàntiètvitear, 

L.J. 
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' A Monleigneur 

, r 

LE, Cardinal de Janson^ 

La Religion Chrétienne noHvelUment ap^ . 
prouvée par tin Edit public, dans tout 
^ ÈEmpixe de la Chine.. 

M O NS El G NE U R, 

% 

Il femble que le Ciel lènEble aux tra»' 
vaux de nos 'Miflîonnaircs, qui depuis plu- 
fieurs, années ont ariofé la Chine de leurs 
fiieurSj veuille enfin établir Iblidenaent cette, 
nouvelle Eglilc. ■ Jufqu’icyelle a efté fii- 
jette à une infinité de révolutions, florif- 
•lànre Ibus le régné de quelques Empereurs, 
perlècutée au temps dé leurs minoritez, èc 
prefque entièrement ruinée durant tes trou- 
bles domeftiquesj mais toujours ' chance- 
lante par la rigueur des loix qui ont laifie 
le droit de la détruire, à ceüx melme qui 
l’ont le plus favorifée. » 

. *Car les Tribunaux fouverafns de la Chi^ 


joi Mémoires far/.Eiat^refim ^ 

ne» ennemis dedaiez de tout culte étrati- 
ger, pitttoô. pat ,un efprit de politique,, que 
par un atracnement âneere à la religion du 
pays> ont fouvenc- condamne la ^ chré- 
tienne & puni lèverement ceux qui avoicnc 
îe courage dej’éwàbraflerr Pluffeurs ne laif 
foient pas d’écouter la voix de Dieu plûtol); 
que celle dés hommes mais la plulpart 
craignant pour leur Jfortaine, bien loin de 
fuivreia vérité connue. Juolôienr.pasaiieP 
me s en mftruire;. , . 

Ily acchtansqiie 
ces lottes dé voyes » 


ce des Chrétiens , éprouver ;la Æonftance 
d^s MidîonnaireS) àc augmenter par là le 
mérité des uns & dés, autres. M^s enhir- i 
cer heureux . momenr vient d!àirriyer,.>^ ' 
r£mper£tttra donné à iès ;iuiets une enticr.e' • 
liber té - de conlcience.» en approuvant pai> 
lin Edit tPubUc la loy chrétienne,, dans ïoi> 
fBfàrînr. te létenduëdé fon Enapire.. * | 

Selgnenr^ ron^u.Ui chapfnes qui- tenoient 1 
voftre faUtte Rtligion ca^ivf . C'^ft,àpre- 
fent que noHS*^Offtli!ons fa»s dauger vaut^ of- 
frir det facrifeeSj ^ hmquer tiuhlîqnensci^ 
s^rjB nota* Nous vous prefenPerom msi ' 


prefquc invincible à .la converfioh des 
grands. E^heure du Seigneur n’èftÔît pas. 
cncoTvC venuë. Il' vouloir exercer la patien- 


•• % 


nous tacnions par rou- 




dé lever cet ohfiacle. 
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vœUXi non fltt sert fecret comme anparavane 

mais en ÿrefenee de tout le peaple, ' dans les 

' Temples ^t^on nous permet a élever à vo- 

fire gloire, & qui vont fahv de l* ancienne 

Bahylone, uneytouvéUe Jerufalem» Voicy,. 

Monseigneur , roccafion 6c toute la^ 

fuite de cct heureux événement» ! , 

• * 

Lr'£ Pere Alcala Dominicain Efpagnoli, 
l’un des |>lus zelez Miflionnaires de le Chi^ 
ne, avoit acheté une mailon à Lanki , pe- , 
tite ville de la Province de] Chekjam. Quoi- 
que cet établiflTcment fuft expreffement 
contre TEdit de i èëq. le Mandarin du lieu,. 

’ qui ne s*y eftoit point oppofé,. ayant dans; 
la fuite eftê choqué de quelques paroles in-" 
difcretes, qui échappèrent aux domelliques> 
de ce Pere, ^têiblui de ne pas didimuler da- 
vantage, & de procéder juridiquement con- 
'tre luy. . ' 

Il demanda donc au MiiHonnatre com- 
ment il avoit ofé s’établir dans la Ville t 
pourquoy il y prefchoit une ley•érra'^geré^ 

& tnerme de quel droit fl pouvoir dcraeu- 
’ier dansl’Etnpirc'î Ce î*cre avoit bien pré- 
vu l’orage, 6c il s’y elfeit déjà préparé. Je ce 
m’étonne , Seigneur , dit-il en répondant c« 
ai Mandarin, que vous me faflicz à prenne c« 
‘tm crime, d’une choie que vous n’avez pas w 
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!» defapprouvce . dans les comraencemetis.' 

*» VouS'.fçavez bien que. depuis .quelques an- 
»»■ nées l’Empereur conièrve dans l’Empite 
»' cinq, de mes freres Européens, (U vouloir 
» parler de nous) que non- feulement il les 
w a appeliez à là Cour, mais encore que par 
*> un Edit public il leur a.donné pouvoir de 
» s’érablir en quelque endroit du Royaume: 

3> qu’il leur plairoit J c’eft pour l’un d’eux que 
M j’ay acheté cétte mailbn,, & je m’y -luis, lo- 
M gé, julqu’à-ce qu’il vienne luy-mefme en ■ 

* prendre polTeffion. 

» Au relie, vous fçavez auffi qu’il fut pet- 
» mis aux anciens Millionnaires de rentrer 

• 3> dans leurs Eglilès, quand l’Empereur leur 
» fit la’ grâce de les rappeller de leur exil. 

Confultez l^-dellùs vos regifties, & vous y 
OT trouverez mon nom. * • . 

Quelque mois après un autre Mandariti 
follicitépar celuy de ou du moins 

f joufle par Ibn exemple, reiblut d’arrefter 
, c progrès de noftre fainte loy v il en dé- 
fendit l’exercice dans toute l’étendue de 
« fon gouvernement , par une Ordonnance 
qu’il fit afiieher en differens endroits. La 
Religidn y eftoit traitée d’une maniéré (î 
injurieulè, que le Pere Intorcetta de rioftre 
Compagnie, & Millionnaire dans la Capi- | 
taie de cette Province, ne crut pas pouvoÿc 
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diffimulcr cet affront {ans trahit fbn mt- 
niftere. 

^ Il crut mefme eftre'en droit d’acculèr 
I,. dans les formes cet ennemi déclaré de l’E- 

vangile, dont la conduite elioit Ci éloignée 
des intentions de l’Empereur. Car ce Prin- 
ce peu d’années auparavant, avoit de ü • • 

propre main rayé plufieurs lignes d’un li- 
i, vre, qui mettoit la loy chrétienne au nom- 
bre des folles dangereufes & des hefefies 
populaires. Ce livre eftoit d’un grand 
poids , non-fèulcmcnt à caufe de fon Au- 

I téur, illuftre par là qualité & par Ibn pieri- • 
te J mais beaucoup plus, -parce qu’on l’a- 
voiifcompofé pour l’inftruéUon du peuple^ 

à qui, feloti la couftume, il devoir eftre lu 
plufieurs fois durant l’année. 

, . Le Pere Intorcctta jugea donc que c’é- * 

II toit une témérité puniffablc dans un, petit 
I Mandarin, de condamner de Ibn autorité 
; privée, ce que l’Empereur fembloit avoir 

approuvé/De forte que ce Pere écrivit une 
lettre extrêmement forte au Gouverneur de 
la capitale, dans laquelle il le prioit d’obli- 
; ger cet Officier fubalterne 'de fe dédire Sç 
de faire déchirer cet écrit injurieux. Il 
ajoûtoit mefme que pour réparer cette fau- 
■ te, il fouhaitoit que le Mandarin fit mettre 
d’autres affiches ,en la place des première?» 
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plus favorables à la Religion, & plus con- 
formes aux iiîcentions de rEmpcreur. 

Le Gouverneur envoya cette lettre au 
. Mandarin, &• par malheur on la luy rendit 
Un jour d’ Audience, à la vue du peuple, ÔC 
au temps mefme, qu’il eftoir occupé à ten- 
dre la juHice. Il fut f fènfble à cet affronr, 
.que contre la couftume des. Chinois, & 
.maigre fbn phiegme naturel, il fè leva de 
fbn tribunal, tranfporté de colère, fe plai- 
gnit de l’audace du Mifaonnaire, ôc prbtef 
ta tout haut qu’il s’en vengeroir. 

• Pour mieux réüffir, il le joignit aa Man- i 

darin de Lankiy & prit avec luy des melii- 
res pour détruire entieremerir, s’il pomroir, 
la Relig ion Chrétienne. Ils commencèrent 1 
d’abord par attaquer le Pere Dominicain, 

^ dont ils elperoient venir plus facilement à 
bout, car il$ ne pouvoient lé perfuader qu’il 
fuit du nombre des anciens Milfionnaires. 
Pour s’en éclaircir, ils 'firent venir des co- 
pies authentiques de toutes les" procedures 
. on avoir faites durant tout le cours de la I 
perfecution contre le. Pere FU (car c’eftoit 
fcn nom) à deflèin de le confronter avec luy- 
Itjefme. 

C’eft une adrellè aflèz ordinaire aux 
Mandarins Chinois , d’interroger les cri- 
nûuels, non* feulement fur les fiits, mais 

é * • 
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encore fur une infinité -de circonfiances* 
inutiles 4 fai fant écrire avec beaucoup de 
iôin tout ce qu*on y répond. Ainfi, après 
avoir long-temps, parlé de tout autre cho- 
. fè, pour diftraire Terprit y ils retombent 
tout à coup fin Tafi^re dont il s’agit : ils re- 
commencent plufieurs fois l’indruâiôn, 
ils changent 1 ordre des interrogations^ & 
iuppolènt adroitement des réponîcs con- 
traires^à celles que le coupable a données, 
afin de le faire couper, & de démeder ainlî: 
plus aifément la vérité. ^ • 

Le Père Alcala auroit làns doute efté fort 
embarraffé, fî par une providence particu- 
lière il n euft confervé une copie de ces an- 
ciennes procedures, Sçaehant dont l’in- 
tention de fes Jugés, il s’inîlruifit fi bien 
de tout ce qui s’étoit autrefois pafié en cet- 
te matière, àc parla fi conformément ait 
premier interrogatoire, que les ennemis 
ne purent jamais fe prévaloir contre luy do 
fès réponlès. 

Ainfi, route la rempefie retomba 1^ le 
Pere intoteetta, contre qu’ils cftoient beau- 
coup plus animez *, mais parcéPque ce Pere 
ne demeurôit pas dans le lieu de leurs gou- 
vernemens, ils gagnèrent fêcretement plu- 
fieurs Mandarins confiderables, ôc en par- 
ticulier le Vice-Roy, qui joignoit à un poit^ 
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voir abiblu dans (a Province, une averfioîti 
encore plus grande pourja Religion Chré- 
tienne. ■ : ' 

lis prirent tous de concert la réfolutidn 
de ruiner la Chrîftianifme j Sc apréf avoir 
fait chercher dans les archives de rintert- 
, dant de police, toutes les procedures qui 
s’eftoient faites autrefois contre lés Mif- 
fionnaires , on trouva enfin le decret de 
lô'^^/qui leur défendoit de baftir des Egli- 
lès, d’enfeigner en public ou en particulier 
la loy des Européens, de donner le Baptef- 
me 'aux Chinois^ de diftribuer aux Chré- 
tiens des médailles , des chapelets , des 
croix & autres femblables marques de h 
•Religion. - 

Les Miflîonnaircs n’ignôrofént pas- ces 
• défenlès, mais leur'zele'particulier', Sc Vc~ 

. xemple de Pékin, où l’Evangile efioit pref 
ché à la vûë rhefiiie de l’Empereur, làns qüe 
perfonne y trouvai!: à redire, les avoir obli- 
gez de paflèr pardellùs les réglés ordinai- 
res de la prudence humaine. Ces mefmes 
confiderations avoient fermé les yeux à h 
plulpart det Mandarins des Provinces •, Sc 
- quand quelqu’un d’eux fe mettoit en de- 
voir d’arrefter les progrès delà Fpy, on taf- 
elîoit de rappaiicrpar des preièns & par 
des lettres de recommandation , que les 
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Pei'es <Je Pékin nous procuroienc ; ou mcC- 
me, s’ileftoit neceflaircj ©nemployoii con- 
tre luy l’autorité de rÉmpercur. 

Les Chrétiens de Ham-tçheouy dont le 
• Ppre Intorcctta prenoit foin, n’avoicnc pas 
efté des moins fervens. Leur courage avoir 
■ paru fous le governement de plufieurs 
.-.Mandarins', tous oppofez à noftre iâinte 

.Foy i mais iln’cclarajamais'’davanrage, que 
dans l’occafîon prefènte- Car le Vice- Roy > 
croyant cftre en droit de tout entreprendre 
en vertu de l’Arreft, dont j’ay parlé, fit af- 
k; ficher à la porte de noftre niai/bn ,• dans . 

3 toutes les places publiques de la . capitalci 
» & enfiiite dans plus de foixanre Sc dix villes 

de fôn gouvernement , une nouvelle fetir 
i: tence , par laquelle il défendoit fous de 

griévcs peines l’exercice de la Religion 
;?* Chrétienne j ordonnant à ceux qui l’avoienc 
î! cmbralfée de l’abandonner 
d Dé plus, ayant appris que le Pcre lutor- 
3 cetta eftoir autrefois dans la Province de 
1: Kianfi, Sc qu’il n^avoit point eu permiflîon 

! de la Cour dé s’établir dans celle de Che-- 
kiam J il luy envoya dèmander de quel- 
i le autorité . il ofoit y 'demeurer ; il luy 
commanda mefme d’en lortir au plûtolt, 

f L’Officier, qui luy porta cet ordre, ajouta ; 

il . _ - 

* Cela fe . pafloit vers le milieu du mois d*AoAft dç 
fan 

4 f 
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** Je vous commandé outre cela de la part du 
V ice-Roy, de brufler cous les Livres de vô- ’ 
tre Religion, avec les tables d’Iràprimeric' 
que* vous avez dans votre mailbn. Ce font ' 
des. planches ou l’on a gravé toutes les 
feiiill [es, -& dont l’ori peut tirer des exem- 
plaires, à mefore qu’on en a belbin. 

■ Le Pete fans, s’étonner, répondit qu’il 
eftoit dans la Ville par l’autorité de celuy 
quidonnoit droit au Vice- Roy d’y demeu- 
” rer luy»mefine. Avez- vous oublié, Mon- 
” fleur, ajouta- 1- il à cet Officier, que l’Em- 
” pereur paflant icy il y a trois ans, envoya à 
mon Eglife deux Grands de fa Cour, pour 
” ofFriren fon nom des prelèns au vray Dieu, 
avec ordre de le prôflerner devant fes Au- 
»» tels? Je luycn fus rendre de très- humbles 
aâ:ions de grâces i & pour luy donner plus 
»> long-temps des marques. de ma recônnoif- 
» fance, je voulus l’accompagner à -fon dé- 
. part fur le Canal, où il eftoit avec toute fa 
. => Cour. 

- vM Ce grand Prince, qui In’avoit déjà ho- 
noté de plùfleurs demonftrations de fa 
?> bienveillance, diftinguant ma barque par- 
3» m^une infinité d’autres, la fif approcher 
»* delà flenne, Ôc me dit des choies fl obli- 
. M géantes , qu’aptes cela je ne penibis pas 
» devoir encore cftrc expbfé aux duretca ôc 


9 


delà chine. L E T ir e XIII. jtr 

L aux infultes d’aucun de les OfBciers. « 

^ Mais puilque cet exemple n a poiftt fait « 

1 d’impreflion fur rcfprit du V ice- Royi rap- « 
por^ez-luy, querEmpcreûr ne voulant pas « 

; que je l’accompagna lie plus loin, me ren- « 

" voya avec ces dernières paroles, qui me « 
font trop avantageufes pour ofer y ajoûter «e 
; .ou en diminuer la moindre choie. re ce 

r âge avancé, me dit-il, ne vous permet pas os 
de me faivee davantage, vous n’efles pas en t« 

' eflat de fouff’rir les fatigues it un voyage \ je, «c 
vous ordonne de retourner en voflre Eglijè, <c 
GT d'y pajfer en paix le refle de vos jours, ce 
‘ Qljc Ij le Vice- Roy trouble non- feulement ce. 

^ cette paix par dès Ordonnances injurteufes « 

. au Idieu que j’adore ; mais s’il me çhaflè en- cc 
i cote honteufem’ent de fa Province, je luy ce 
laide à juger lequel de nous deux s’oppofe ce 
J le plus ouvertement aux volontcz de l’Em- u 
pereur. ' ce • 

' . Pour ce qui regarde les cables où Ion a ce 
gravé la loy de J E s ü s C H R I s T & les ce 
, maximes, à Dieu ne plaife que je fois adèz ce 
“ impie pour y metitedefeu. Le Vice- Roy en ce 
‘ cil poitftaot le maiûre, puifque je ne puis ce 
i,‘ rélîfter à la violence ; mais ditcs-luy qu’a- ce 
■.! vant de s’y réfoudre , il doit commencer ce * 

^ par me brufler moy-mefnie. ce 

■( Le Vice- Roy furpris de l’intrépidité du 
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Miflîonnaire, n’oCa rien entreprendre fiir 
fa perïbnne ; mais il renvoya cette affaire à 
plufîeurs Mandarins fubalternes, qui eu- 
rent ordre de -citer ce Perc à leurs Tribu- 
naux,: & . de l’inquieter fur toutes chofes, 
iàns luy donner un moment de rclafche. Le 
Pere Intorcetta, qui tomba pour lors ma- 
ladeiii euft. qû- ficilement fè difpenfer de i 
comparoiftre \ mais il craignit de perdre ces 
précieux momens, que la Providence luy i 
avoir ménagez, de confeflèr hautement le 
nom de Jesus-Christ j & ne pouvant ] 
Ce réfbudre à reculer durant ce glorieux | 
combat, il fè fit porter devant fes Juges, i 
accablé d’un cofté par la force du mal qu’if 
fbuffroit , & beaucoup plus encore par la 
vûë de , fbn Eglifè defolée ; mais d’ailleurs 
fi animé de l’Efprit-Saint> dont les Martyrs ' 
ont couftume^ d’eftre fortifiez, que de ijous 
les Mandarins qui rinterrogerent, il n’y en 
eut aucun, qui n’admirafl: la grandeur de 
fi>n courage. 

Ainfi, malgré les ordres rigoreux du ' 
Vice- Roy ; prefque tous le traitèrent avec 1 
beaucoup de diftinâion , jufques-là mef- 
me que l’un d’eux fit rudement baftonnet 
en pleine Audience un Officier de Jufticc, 
qui avoir manqué de refpeét au Pere, ajoii- 
tant que les aceufations ne rendent pas cou- 
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J)abic,&: qu’il f;uc avoir elle jurtcincni con- 
'danné , pour raeriier d’eftre rraicc en cri* 
minel. • 


Le Pere Intorcetra prévoyant d’abord 
que la perlccution feroit violente , avoit 
écrit aux Miflionnaircs de la Cour , afin 
qu’ils y’ apporraflènt quelque remède» 
L’Empereur eftoit alors en Tartarie , où il 
prenoir Jo divertiflement de la chafiè. Le 
Pere Gerbillon, François de nation, & l’un 
de ceux que le Roy a envoyez à U' Chine , y 
avoit accompagné cePrince,dont il eft par* 
ticulierement aimé , & qui le tient prefque 
toujours auprès de fa peribnne : ainfi ce rue 
à luy que les lettres furent adreflees. 

Ce Pere ne crut pas devoir en parler à 
l’Empereur , mais il Ce contenta de deman- 
der une lettre de recommatjdation au Prin-, 
. ce , l’un des plus puilTans Miniftres 
de l’Empire, & fon ami particulier , lequel 
écrivit fur le champ au Vice-Roy d’une ma- 
niéré extrêmement forte. Il lui reprelèntoir> 
qu’un procédé comme le fien , fênroit un 
peu la violence , & eftoit bien éloigné de 
fa modération & de fa prudence ordinaire: 
Nous vivons , luy difoit-il , dans un temps 
ejui demande beaucoup de dokeeur de dip> 

cretion, U Empereur cherche toutes les occa^ 
fions de favorifer lesDoÜturs de la loyChré* 
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tienne^ comment ÿohvc'^vohs luy plaire en ; 
iesperfecatant ? Croyez.-rnoy , l'exemple du 
Prince doit faire plus d’împrejfion fur nos ef 
frit s , que tous les'Arrefts des Tribunaux ; 
fè" les anciens Edits que la' Cour elle-mefme 
ue veut plus fuivre, ne doivent point efire à 
f refont la réglé de nofire conduite. Si vous 
favorifez. les JUtiJjfionnaires ^ compte"^que 
l* Emptreur vous en ff aura gré; & s’il inêfi 
permis d’ ajouter quelque chofe à ce dernier 
motif foye’:(Jeûr aujfi que jeferay fenfîble à 
tous les bons offices que vous leur rendreT^ à 
ma recommandation. 

Le Prince Sofan eft fî confideré dans tout 
l’Empiie , fbit par l’honneur qu’il a d’cftrc 
proche parent de l’Empereur , (oit par fat 
charge de grand Maiftre du Palais , foie par 
fon crédit & fon*habileté > qu’en toute au- | 
tre rencontre le Vice- Roy de Chequiam (c 1 
lèroit fait un fort grand plaifîr de recevoir 
une de Ces lettres , & n'auroit pas balancé 
un leul moment à le fatisfaire , mais la paf- 
(ion l’avoit aveuglé : & le dépit qu’il eut de , 
fe voir moins puiflant à la Cour qu’un 
étranger, le détermina à faire fentir au Mif 
fionnaire qu’il eûoit du moins le maiftre en 
fa Province. 

Il commença donc par fe (àiftt de plu- 
fieurs-Eglilês qu’il donna aux Preftres des 

é 
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faux Dieux , après en avoir arraché les fa- 
crez monumens de noftre religion. 11 fit 
des Ordonnances beaucoup plus figourcu- 
£cs que les premières j il menaça le Pere de 
fon indignation , s’il n’abandonnoic Ibn 
troupeau j il fit prendre plufiturj Chrétiens, 
qui s’eftoient trop ouvertement déclarez. 
Quelques-jins deux furent mis en prilbn, 
on chafiia cruellement les autres j èc ce fut 
^lors que la perlêcution devint l'anglante 
par les tourmens > que ces généreux Con- 
lellèurs foufFrirent pour le nom de J e svs- 
Ç ir R I s T. * 

Parmi ceux qui lé difiinguerenr, un Mé- 
decin fit fiir-tout éclater la foy. Il avoir elle 
vivement touché de voir les Autels du viay* 
Dieu dépouillez, les croix brilees, les lain- 
tes images expofées à la riféc Sc à l’impie- 
,té des Idolâtres. Pour réparer cette injure, 
& ne pas laiflèr les Fidèles fans les marques 
ordinaires de leur Religion , il difiribua à 
chacun d’eux des images & des croix. Il al- 
loit de porte en porte avec ces précieux ga- 
ges de noftre falut , animant les foibles & 
confirmant lès plus courageux dans Ja foy: 
iSr appréhendez, points leur difoît-il , celny 
ne pentexercer fon faible pouvoir que fur 
les corps ; mais craigne'](ce grand 'Oieu,qtti 
après vous avoir ofté la vie , peut encore pu^ 

p -i • 
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nir vojire ame d’ me mort éternelle^& fouf- 
frez. tenté forte de fnppUces,^ne d’a^ 

hunaomer fa fainte l oy. 

Le Mandarin choqué de la hatdieflc du 
Médecin , commanda qu’on le chargeaft 
chaînes -, & après l’avoir fait traîner de- 
'vant (on tribunal , on (e dirpofoit à luy 
donner une cruelle baftonnade , quand (bn 
filleul , qui cftoit accouru avec pluheurs 
iutres Chrétiens , fe jecta à genoux aux 
pieds du Juge 4 & le pria les larmes aux 
yeux , de permettre qu U receuft le chafti- 
inent pour fon parrain. 

Ce fervent Médecin , qui ne refpiroît 
Æue le martyre , eftoit bien éloigné de céder 
place à un autre i il la défendit çonftam- 
ment ; 6c pour lors il (e fit entr’eux un com- 
bat,que les Anges admirèrent, êc qui rendit 
la Religion Chrétienne refpe<5l:able mefme 
aux Idolâtres. Le Juge en fut étonné j & (c 
tournant du cofté dp ces illuftresConfeflèurs 
de J £ s ü s-C H R I s T : Allea,\&it dit-il, 
tet, emprejfemeni'à fonjfrir le châtiment de 
•vos fautes mérité quehjue indulgence. Je 
vous pardonne mais d' orefiaz'ant fongez à 
• Contenter le yice~Roy, & a obéir avec plus 
■ de foin aux ordres de l^ Empereur. 

Quand lefprit de Dieu , s'eft une (bis 
-ftppàic d’un çcEur, les paroles des homiqe* 
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,ihe font guère capables de le toucher. Ce 
ferycnc Médecin , que la vue des fupplice» 
avoir rendu plus courageux,, continua conv- 
me auparavant lès exercices de charité > 
fbn zele fit par tout tant de bruit , que le 
.Mandarin n’ofa plus le diffimuler : il (c 
trouva mefme fort choqué du mépris qu’il 
ièmbloit faire de lés menaces. De forte qu’il 
ordonna à fes Officiers de le luy amener 
pour eniâire un rigoureux exemple. 

En effet , il le fit battre en fa prefence fî 
cruellement , que les affiftans eftoient éga^ 
lement furpris , & de la feverité du Juge ôc 
de la patience de ce bon Chrétien. Apréç 
cette fànglante exécution , quelques-uns de 
fês parens , qui eftoiênt accourus à ce trifle 
ipe(àacle , fe mirent en devoir de le porter 
en fa maifbn *> mais il voulut abfblument 

A. , 

eftre conduit à l’Eglife*, &' quelque effort 
qu’on fit pour l’en détourner , il eut enca- 
le afîèz de force pour s’y traîner luy nief- 
,me , appuyé fur les bras de plufîeurs Chré- 
tiens. If y arriva tout baigné de fbn fang i 
& s’eftant profierné aux pieds des Autels r 
Seigneur, èùi-iX ,vopu e fies témoin aujour- 
et huy que je préféré vojire faînte loy à tou- 
tes les douceurs de ta vie. Je ne viens poinir 
•vous demander jufiiee du fang que vos en- 
nmis ont répandu, je viens vous offrir celuyt 
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anime refie. Je ne mérité f oint de mpurîr 
fournne fi belle caufii mais vous^monDieti^ 
- vous méritez, bien le fiaerifice entier de ntst 
vie. Enfviite s’eftanc tourné «du codé du P. 
Intorcetta , qui commençoit à leconfblcr : 
uih mon répondit-il,/^ ferais à Ÿ^ejent 

AU comble de ma j oye , fi c'efioit mon z.ele , 

non pas mes pechez , ^ai m'eu fi attiré cc 

leger chafiiment. 

Cet exemple &, plufieurs autres, que je 
ne rapporte point , firent tant d’imprcffion 
fur reiprit des Idolâtres que plufieurs d^en- 
tr’eux léfolurent d’embrafler la Religion 
Chrétienne , perfuadez que des fêntimens fi 
contraires à la nature corrompue , ne pou- 
yoient venir ni de la paffion ni de Terreur. 

. Parmi ceux que le fiiint- Efprit toucha, il 
y en eut trois qui parurent pleins de cette 
xpefme foy , qui faifoit autrefois dans la 
primitive E2lifc,prefque autant de Martyrs 
que de fidél es. Ils eftoient jeunes , bien- 
faits , de qualité , & fiir- tout engagez par 
leur edat à fuivre aveuslémênt les inclina- 
lions au Vice-Roy. Cependant comptant 
pour rien leur fortune temporelle , ils dc- 
. 'mandèrent publiquement le Baptefme. 

Le Perc, pour éprouver la foy de ces fèr- 
vens Néophytes , fie leur cacha rien de ce 
qui pouvoir les ébranler > mais il eut beau 
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leur reptefenter la rigueur des Edits , l’in- 
dignâcion des Mandarins , la défblation oà 
ils alloient jet ter leurs familles ; le danger 
de perdre leurs biens , leur honneur', leur 
propre vie : toutes ces confiderations ne 
lèrvirenc qu’à les animer davantage. De 
forte qu’aprés une aflèz longue épreuve , 
ils furent initiez dans nos làints Myfteres , 
èc prirent part comme les autres à la Croix 
de J E s ü s-Ç H R I s T. Leur converlîon 
fortifia les foibles , & confola le Pere In- 
torcetta des maux que la perfccution avoir 
deja fait fouffrir à fon Eglifc. 

Mais le V ice -Roy en fiit d’autant plus 
outré , qu’il n’eur pas alors toute la liberté 
•d’en témoigner fon reflèntimenr. Car au 
mefine temps on luy rendit deux lettres de 
la part du Prince Sofan : l’une eftoit pour 
le Pere lntorcctta; l’autre , qui s’adreflbit à 
luy-mefme, eftoit pleine de reproches , fur 
çe qu’il fembloit faire peu de cas de la re- 
commandation du Prince :Jen'euJfe jamais 
cru, lui difoit-il , (}He pour plaire à des gens 
mal intentionnel , e^ui ont aigri vojire ef- 
prit contre les Chrétiens, vous eujjiez. aban-^ 
donné les confeils <^ue jevous donnais. C\fh 
comme voflrè ami ^ <jue j’ay tajehé de vous 
injpirer de meilleurs fentimens. Penfez.~y 

encore une fois , é" faites re flexion que c eji 
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moi qui vopu faHe. J' attends devofire atnP— 

Pfé trois chofes.: La première ,que vous ren-^ 
àie^vom même attPjntorcetta la lettre ejue' 
je luf écris ^La fécondé, que vous contentie'Z 
tellement ce Peré , qu'il ait lieu de Je lo'ùer 
des bons off.ce s que vous luy renàrex. y df | 
quil tnen rende luy-mèfme témoignage . L> a ' 

troifiéme , que cC orefnavant vous ne trou- 
bliez. plus lesJldiJJîonnaires ni les Chrétiens^ 
\:Au refie, je fuis, marri d'efire obligé dé vous • 
écrire Jî fouvent fur cette matière. Si vous ) 
ehangeià l'avenir de conduite, je vous écri- | 

ray une troifiéme fois, four vous remercier s. ' 

mais Jî vos ernportemens continuent, voicy lac 
derniere lettre que vous recevrez, de moy. 

Alors le Vice- Roy fê repentit de fes pre-’ 
mieres démarches. Néanmoins il eftoit ft 
engagé, qu’il ne crut pas pouvoir reculer 
avec honneur. Il avoir fur- tout de la peiner 
à rechercher d’àmitieun Miflîonnairequiî 
venoit de traiter publiquement avec le der- 
riiet mépris > mais comme il craignoit le 
refléntiment du Prince Sçfan , le pluspuit 
fànt ôi le plus accrédité Miniftre de l’Empi- 
re, il prit le parti d’un cofté , de s’én tenir à-, 
ce qu’i! avoir déjà fait contre lès Chrétiens,, 
fans pouflèf les choies plus loin,; & de l’au* 
tre , d-ênvoyer un de ies Officiers à Pékin ^ 

pour fe^diiculperauprés.dÿ Prince*- 
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, Cependant le P. Intorcetta infttuic fecre- 
tement dej letrcs que le Vice-Roy avoit 
reçues J donna avis aux Millionnaires de la 
Cour , du peu d’effet qu’elles âvoient pro- . 
duit. De forte que ces Peres réfolurent enfin 
d’en parler à rEmpcreur,en easque lePriti* 
ce Sofan fuft luy-niefme de cet avis. Il lui 
racontèrent donc ce qui Ce palïôic z.Ham* 
tchèoH ,, l’oblHnation du Vice- Roy , l’affli'- 
<ftipn du P. Intorcetta, &.le danger où le 
trouvoic Idn Eglife,dont la ruine entfaifne- 
roit infailliblement celle de toutes les Mif», 
fions de l’Empire. Pnlffue tons vos cjforts 
SeignçHT y ajoûterent-ils I paroijfent'inuti.. 
les s rien ce rne femble , ne Peut arrefler la 
violence de ce Mandarin ohfiiné , ^ue 
torité de rEmperenr. Mais nous maneiae-- 
rions d nos véritables interefts -, & ce tjui 
no HS touche encore davantage , k la recon*- 
noijfànce que nom fommes obligez.- d'avoir' 
pour toutes vos boutez,, fi nous nom gouver-^ ■ 
nions par dC autres vués ' que par les vofires.- 
. Le Prince déjà picqué de la conduite du . 
Vice- Roy , ne fut pas marry de cette ouver- 
ture , & crût avoir trouvé le moyen de le 
venger à fon tour. Ainfî les Peres ayant de 
leur collé recommandé à Dieu cette impor- 
tance affaire, où il s’agilïbit de l’établilTb^ 

ment folide ou de l’entiece ruine de la RcUt 
* . « 
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gion,{e rendirent auPalais le zi.deDecembr» 
de l’année & demandèrent audiance^ 
L’Empereur envoya quelques Eunuques 
de confiance , pour fçavoir ce qu’ils défi- 
roient. Les Peres leur expoferent d’abord 
les excès atroces du Vice- Roy de Ham- 
tchéoH , tant à l’égard des Miflîonnaires 
qu’à l’égard des Chrétiens de Ibn gou» 
vernement. Ils ajoutèrent qu’ils foufi> 
froien t depuis long- temps fans le plaindre > 
dans la penfée que leur patience pourroic 
peut-eftrc adoucir fon efpritj mais que com- 
me le mal devçnoit tous les jours plus 
grand’, làns aucune e/perance de remede> 
ils vcnoicnt fe profterner aux pieds de l’Em- 
pereur, comme à l’azile ordinaire de l’in- 

* f * f 

nocence opprimée, pour le prier tres-hum- 
. blement de donner a leurs freres dans, les 
Provinces , cette heureulê paix dont ils 
joüifibient eux-mefmes à Pékin , à la vûë 
âc fous la proteélioa de fa 
' L’Empereur, à qui on rapportera ce dif* 
cours , voulut éprouver la confiance des 
Peres j il leur fit une réponfè peu favora- 
ble j.mais comme ils ne cefibienc point de 
rêprelènter les malheurs où cetre indiffé- 
rence du Prince les alloit précipiter j il en- 
voya de nouveaux Eunuques , pour leur 
marquer qu’il .efioit étonné de les voir û 
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;• cntcftez de la Religion Chrétienne. Eft-il « 
I poflîhle , lenr fit-H dire , que vous fbyez *c 
3 toujours occupez d’un monde où vous n’ê- «« 
!> tes pas encore , ôc que vous comptiez pref~ «e 
[j que pour rien celuy où vous vivez prelèn- «• 
teraent î Croyez-moy , chaque choie a fon « 
temps : ufez mieux de ce que le Ciel vous « 
t. met entre lesrriains^ 6c remettez apr|$ la <« 
vie tous ces foins , qui ne font bons que w 
pour les morts. Pour vao'j ^ ajouta-t-il en ce 
raillant , je ne m’interefle guere en toutes «« 
ces afFaires.de l’autre monde ^ & je ne me ce 
mets pas en peine de décider tous les procès çc 
!>, de ces efprits invifîbles. 

. Alors les Pères accablez de douleur , & 

J verfânt un torrent de larmes Te, profterne- 
- rent à terre. Ils conjuroîenc les Eunuques 
j de rapporter à l’Etnpereur le trille edat où 
J ils eftoient réduits. Ce ferait la premiers 
•; fois, difbicnt- ils, que ce grand Prince ahan- 
donnerait des innoeens, & Paroifiroit infenm 
l. , jîble à nos pleurs. E fl-ce parce ejue nous font» 
mes des efirangers inutiles, efu'il nous traite 
J. de la forte? I>u moins. Aie jjieurs, dites-luy 

1. cfue le Dieu du Ciel & de la Terre, pour qui 
nous combattons,& auquel il luy eft redeva-. 
Me de toute fa grandeur , mérité bien qu^ il 
, emp loyefon pouvoir à le faire- reconnoifire , 

j & fa jufike à punir ceux qui l' outragent 

Pvj 
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dans laverfonne aefes,Afinifirest 

■» Enfin , aptés toutes ces épreuves , ce bonfe 

». Prince touché de compafiîon , ne put pas. : 
». diflimuler plus long- temps- lès' veritawes. 

», fèntimens. Il envoya donc aux Pères-, quî ! 
» efioient toujours proftérnez- à . Pune des 
» portes^u Palais.,, un Officier de fa- cham- ' 
» orft$: pour leur dire qu’il defapprouvoit lè.- i 
» procédé du Vice- Roy de Ham~tchtoH , 6s. | 
» qu’il vouloir bien pour l’amour d’éux, met- ^ 
» tre fin à Ton injufte pcrlècution : ■ qu’au refte.- î 
» ilyavoitdcux-voyes pouryréiiffir. lîapre- i 
» miere, d’envoyer âu Vice- Roy un ordre le-- g 
». cret de rçparcr au plûtoit les naaux paflèz-j, | 
» que cette voye ,iquoy-que'moins éclatante | 
. », . elloit la. plus facile & la, plus fèûte. La (c-, ! 

»,,conde dé preiènict une rcquefte , & d’cib* J 
». tenir des T ribunaux uni Âneft ' favorable ■ à 1 
» tous les Miffionnaires \ ce qui termineroit à. 

» Pa venir tous lés différends- Qu’ils viffent [ 
» , donc entc’èux ce qui ièroit le plus convena- 
» nable dansles'conjonélures prelêntes , &C, 1 
» qu’aprés avoir, pefé les raifbns. de part éC 1 
», d’autres, ils revinfiè'nt le lendemain luy dé-^ | 
» clarer-lêur derniere refolution. f 

Les Peres marquèrent- Ibr le champ leuc 
tres-humble reconnoidànçe à l’Empereur,, i, 
,par les proficrnàtions accoutumées i , & rc- | 

. ipurnctent pleins de rcipétaiu^ d’un grand- 
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fiiccés , mais fore iacercains du parti qu’ils, 
dévoient prendre 

Ils Gonfideroient tTune- part là danger 
qu’il y avoir V de mettre leur caufe entre les 
aiiins dû Ltjpûft, toujours deekré contre là 
Religion ChrétienncjQuc pèut-eftre il n-étv 
falloic pas davantage pour réveiller toutes 
les anciennes * acGulàrions que le temps 
^fêmbloit avoir aflbupies ; Que les^MilIîôn- 
aaires nouvellement établis dans les Pro« 
vinces , qu’qn avoir jufqu alors dérobez àt 
la connoiflânee de fa Cour ,, (croient- obli- 
^ez-defe retirer de la Chine-,- eu d’aban- 
lonner- toutes les Milfions; Qu’au moins le; 
procédé de ceux qui avoient bafti de nou- 
velles Egli (es, & converti un grand nom- 
bre d’idolâtres contre lés défènlês expret 
lès des, Parlcnicns , fuffifoit pour juftifier là 
Vice-Roy de Qu’enfin les 

choies pouvoient prendre un tel tour par 
l’artifice denoseBnemis,& par les fecrettes 
menées des Bonzes , que bien loin d’étein- 
dre, comme nous penuons, le feu dîune per- 
^cution particulière j nous allumerions un 
incendie gcncraldans l’Empire , qui ne fi- 
juiroit que par l’entieredéfolation du Chril^ 

, tianifme. 

Ces rai fons , quoique très- forte & tres»^ 
j&tlides. d’elles r mefines eftoienc ncmiy 
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moins balancées par le^ tcâéxions fuivan» 
tes. Qiielque prote^ioh que les Empereurs 
eullènc donné jufqu’alors aux MilEonnai- 
res } l'on avoir néanmoins expérimenté, 
qu’elle ne.fuffifqit pas pour obliger tous les 
Mandarins des Provinces à favoriièr les 
Chrétiens > & il s’en trouvoit im grand 
nombre!, qui prévenus contre nous , Coit 
par ce; mépris univerlèl ., que l’éducation* 
Chinoife infpire ordinairement pour les 
étrangers *, Ibit' par les calomnies des 
Bonzes j ou bien encore par un faux zele di| 
bien public , fe faifoient un mérité de nous 
détruire, & renverfoient fouvent.én péü de 
jours l’ouvrage de plulîeurs années. 

Ces periècutions particulières étoient 
d’autant plus à craindre , quelles don- 
noientlieuà nos ennemis cachez de iê dé- 
clarer ouvertement contre nous , & de for- 
mer un gros parti , qui eftoit ordinairement 
appuyé de la Cour fouveraine des Rites , 
toujours attentive aux océafions qui (ç pre-* 
fèntent d’arrefter dans l’Etat , lé cours des 
nouveautez eftrangeres. Dt forte que fi 
dans ces fâcheufos conjonélures , lés Em- 
pereurs , par une providence particulière , 
ne nous euflicnt honorez de leur bien-veil- 
' lance *, il y a long-temps que le Chriftianif- 
me auroit efié détruit dans la Chine , ôc 
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:• 'peut-eftre qu’à prefênt la mémoire en feroit 
3 entièrement éteinte. 

[ On conlideroit donc que peut-eftre la 
Cour ne nous lêroit pas toujours Ci favbra- 
!ü ble ) qu’il ne falloir qu’un moment pour 
iü perdre lêS bonnes grâces de l’Empereur 5 
;; ■ ou ce qui eftoit encore plus dangereux , 
j; pour s’attirer fbn indignation j que dans 
c l’eftat d’inftabilité, où Ce trouvoit la Reli- 
1 * ■ gion Chrétienne , lesmoindres oppofitions 
des Mandarins Tuflafoient pour endétour- 
: ner le peuple j & qu.e les Grands eux- met. 

■J mes, n’oieroient jamais le déclarer ou fe 
;f convertir , dans la crainte d’eftre un jour 
reipohfables aux Parlements de leur con- 
; verfion j dont peut-eftre dans la luire , on 
leur feroit un crime. 

Au contraire , fi la loy Chrétienne eftoit 
,, une fois approuvée par un Edit public, rien 
jj ne pourroit à l’avenir en troubler l’établiflè- 
,, ment: que comme elle leroit moins odieu- 
fé aux idolâtres , les Chrétiens en féroienc 
une profclfion publique , & qu’erifin les 
nouveaux Millionnaires entreroient libre- 
. mentdaris ce yafte champ de l’Evangile, 

Sc y femeroient làns aucune contradiétion 
{ 'cette làinte parole , qui produiroit alors au 
■ tentuple. ' ■ . ' , ' 

l La feule clperance d*ùn fi'grand bien 
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termina les Peces i tenter cette dernierè 
voye i d’autant plus qu’ils ne croyoient pas 
pouvoir trouver à l’avenir audine oceaiioa 
(lus favorable d’y réüffîr. La mémoire des 
irvices importans que le P.Verbieft avoir 
rendus à l’Etat, eftoit encore toute fraîche^ 
X’ Empereur avoir témoigne combien ilé- 
toit fenfible à la refolution que le P.. Gri- 
maldiavoit prilê , de repaflèr pour l’amour 
de luy les.mers , & d’entreprendre un très- 
long & très- pénible voyage. Le Pere Tho- 
mas Flamand, s’occupoit alors avec un zele 
infatig^le dans le tribunal des Mathéma- 
tiques , où il s’eftoit acquis la réputation & 
d’un fçavant homme & d’iin tres-faiht Mif- 
jfionnaire. Le P. Pereira , Portugais , tra- 
vailloit de ion collé depuis long- temps à 
pluEeurs infttuments & à diverfes machi- 
nes qui enttctçnoient agréablement le 
Prince. Mais ce qui nous avoit entièrement 
gagne fon elprit , eftoit la paix que le P. 
Gei billon venoit de conclure à trois cens 
lieues de Pékin entre les Chinois Sc lés 
Mofeovites. Le Prince proche pa- 

rent de l’Empereur , & Plénipotentiaire, 
fut charmé de Ibn zele , & publia par tout 
que fans luy cette négociation ne le lèroic 
jamais terminée-.à l’avantage de l’Empire; 
il. en parla ces termes à l’Empereur ü: 
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■ luy inrpira deflois pour ce Pere des fenti- 
I mois dcftime & d’affedion , qui ont efto 

dans la fuite au-delà de tout ce que nous en 
pouvions efperer. De plus ce niefme Perc 
avec le P. Bouvet , tous deux François , ÔC 
“ du nombre de ceux que le^ Roy avoir cn- 
!: voyez à la Chine en 1^85. s’appliquoienc 

' depuis plufieurs années à cnlêigner la Geo- 
' metrie & la Philolbphieà r£mpereur,avec 
■ un tel lûcccs,qu’il ne pouvoir le lafïèr de les 
entretenir fur ces matières. 

Mais parce que tous ces fêrvéns Miflîon- 
naiies eftoient perluadez , que quand il s'à- 
■; eit de la Religion, les fccours humains font 
rortinutilesjfî Dicude ion cofté ne con- 
duit fècretement tout l’ouvrage j ils coin- 
1 mencerenr par implorer la puilïance de cc- 
' luy' à qui rien ne peut refifter. Ils répandi- 
' rent leurs cœurs en là prclêncc ^ & luy di- 
f rent avec cette mefinc confiance quLanîma 

■ autrefois Judith dans Ibn entreprile : Ele- 
vez . , Seigneur , élevez. anjourA bug vvflre 

^ brai en nojlre faneur, comme vo ns avez, fait 
autrefohy détruifez. tons tes objlaclergrue 
^ la malice de ms ennemis nom opnofe •, cf us 
[' ceux qui Je font vantez.de pouvoir renverfer 
vos temples yqui ont déjà profané vos autels,, 
& foùÛlé le tabernacle de vofire nom ,fen^ 
'teiit à prefent que devant vont , toute force 
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néft qne vanité & que foiblejfe. Mettez 
Seigneur ydans noflre bouche cette f ointe pa- 
role , & rempUjfe'J(^nos coeurs de ces fages 
confeils', qui font toujours triompher la véri- 
té. ^fin que voftre maifon chancelante de~ 
puis tant d* années , fait dujourd' huy iné~ 
branlablement affermie , (jr que toutes les 
nations reconnoijffent enfin, que vous efies le 
véritable Dieu , ^ que hors de vous il n'eu 
faut point chercher cT autre. 

Après cette fervente priere , ils préicn- 
terent fccrétemenc à l’Empereur la requefte 
qu’ils dévoient enfuite luy offrir en public. 
Il la lut , & n’y trouvant pas ce qüi' eftoit le 
plus capable de faire impreffion fur l’efprir 
des Chinois , ( car on s’eftoit arrefté à ce 
qui regarde la fàinteté & la vérité de la Re- 
‘ ligion Chrétienne ) il en drefla luy-rae/tne 
une autre eh langue Taftarc , qu’il renvoya 
aux Peres , leur laifïànt néanmoins la liber- 

' ** J 1 

té d’en retrancher , ôu d’y ajouter ce quils 
jugeroient à propos. 

En vérité , pour peu qu’on fafïè réfléxion 
fur les caraéteresparticuliers des Empereurs 
Chinois , on ne peut allez s’eftonnér a que 
celuy-cy veuille bien defeendrè de ce haut 
point de fierté & de grandeur , qu’il con- 
lèrve par tout ailleurs,, mefme à l’égard des 
plus grands Princes , pour fe familiaiifeç 


f 


, de U chine. Lettre XIII. jjj 

ainfî avec de (impies Miffionnaires. A voie 
de quel maniéré il entre dans le détail de 
toutes leurs affaires , comme il leur parle > 
comme il lôs conduit j ne diroit-on pas que 
c’eft un particulier qui ménage lesinterefts 
de fbn ami? Cependant c’eft. un des plus 
grands Rois du monde , qui fe donne tous 
çes mouvemens pour contenter quelques 
• eftrangers , au dépens mefme des loix les 
plus fondamentales de l’Etat. 

Mais enfin ce n’eft pas merveille qu’un 
Dieu , qui pour établir fa Religion s’eft 
humilié luy-mefmc, jufqu’à fè faire fèm- 
blable aux hommes , obligé quelquefois 
les plus grands Princes du monde , à fède- 
pbüiller de leur majefte, & de leur orgueil 
naturel , pour coopérer à ce grand ouvrage* 
Car certainement , quelque foin que nous 
ayions pris de nous rendre ce Prirree favo-> 
rable } nous devons icy principalement rc- 
connoiftte l’efficace de la grâce divine. 
C’eft la voix toute-puiftàntc du Seigneur j 
qui peut feule , pour parler avec l’écriture > 
Briferles cedres & ébranler les montagnes 
du de fert y c’eft-à-dire , abaiflèr les Grands 
du monde , & donner à leurs cœurs tous les 
mouvemens qu’il liiy plaift. 

Durant que toutes ces chofos fo paftbienc 
a Pekin^ le Vice-Roy de Harnt.chéoUy qui 
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avoic eu le temps de faire quelque réflcjsiori 
Jfur {à conduite, n’étoic pas tranquille en & 
Province. Le crédit du Prince Sofan luy 
;faifoit de l’embarras, & ilcraighoit lur tout 
fbn jufte relïèntiment. Pour l’appailèr , il 
;prit le parti jde luy envoyer un de les Offi- 
ciers , prétexte de Ce juftifier en fon eC- 
: prit ; mais en effet , pour aigrir les princi* 
,paux Mandarins duX;po« contre les Mif^ 
ftonnaires > en cas qu’il y trouvai quelque 
ouverture, * 

, Ce fut en ce temps- là que cet O fficier 
-arriva à la Cour j naais le Prince Soja» ne 
voulut pas feulement récouter 'y & en le 
-renvoyant brufquement , il luy dit ; qu’il 
s’eftonnoit fort que fbn maiftre fift fî peu 
„de cas des perfbnnes que l'Empereur ho^ 
noroit de fbn affeélion , ôc qu’il employok 
avec tant de confiance en fon fêrvic^. 

- . Pour ce ^Hteji ^ joutait- il , de leur affaU 
re^jen'y Ÿ^ens d'autre pare que celle que ce 
Prince y veut hien prendre luy-mefme. Ces 
Peres ont imploré fa proteClion , il ffaura 
yieu leur rendre jufiiee fans que je meut 
mefle. Au refe quand j'ay écrit en leur fa- 
veur , cejtoit moins pour leur faire plaijir , 
que pour donner par-là une marque d'ami’- 
tié au Vice-Roy^ en le retirant du précipice 
mil s' e fiait imprudemment jetté» 
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^ Cette réponfe ctoui<Iic tellement cct Of- 
" licier , que fans fonger à faire aucune autre 
' démarche , il s’en retourna auffi-toft à 
' rendre compte à fonmaiftre 

du mauvais fuccésde ia commiflion.*Les 

f • ^ 

Peres , qui en furent avertis , connurent 
' par-là qu il n’y avoir point de temps à per- 
dre,&: qu’il falloir au plutoft profiter de là 
bonne dilpofirion du Prince Sofan. Ainfi le 
: jour de la Purification de la Vierge , ils le 
, tranfporterent au Palais,& offrirent à l’Em- 
' pereur avec les ceremonies ordinaires , la 
Requefte qu’il avoir luy-mefmc conipofée , 
•• jdont voicy la traduéHon. 

* SIRE, 

2 Hom expofoTJs avoflre Afajefiè avec I4 
foàmijjîon la plfif parfaite df le plus pro-^ 

; fond refpell dont noHs fomrne s capables j le 
commencement Ja fin les motifs de no fin 

'■} tres-hifmble priere , dans lefperance ^ h elle 
voudra bien C écouter avec cette prndence 
}■ '^ui'accompagne tontes fies aBions , dr cette 
! ' bien~veillançe dont elle a confifitne de mtu 
'iS honower. 

Le neuvième mois de la lune, le P.Intorcet.^ 
ta fit jet de vofireAIajefié,cfui fait fa demeu- 
ij sre dans la ville de Ham-tchéou , nous aver~ 
th (jue le V'iceroy avait donné ordre aux 
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Mandarins de fa Province^ de renverfer les 
temples des Chrétiens ^ df de brujler les ta-_ 
blés d'imprimerie fur lefijuelles on a grave 
tous les livres de nojire Religion. De plus il 
adéclarépubliijuement, que noftre doElrine 
efifaufe & dangereufe , & parconfequent 
qu'elle ne doit point eflre tolerée dans P Em~ 
pire. Il a ajouté plufieurs autres chofes qui 
pous font tres-defavantageufes. 

ji cette neuve lu , Sire , fai fs de crainte 
’dr pénetre^dj une vive douleur , nous avons 
cru efire oblige7de recourir a vofire Æaje- 
fié. comme au pere commnn des affligez, 
pOHT lny expli^aeT le pitoyable ^ftat oh noHi 
Jommes réunit s , car fans fa proteElion il 
tioHS efimpojjîble d^ éviter les embtijchcs de 
fios ennemis ^ & de parer le coup fatal dont 
ils nous menacent. 

Ce qui nous confole ^Sire ^ejuand nous pa^ 
Toijfons anx pieds de vofire A/ajefie^c efi de 
voir avec cruelle fagejfe elle donne li mouve* 
■ment a tontes les parties de fon Empire ^com- 
’me Ji cefiàit un corps dont elle fufi l ame,& 
' 'avec ^Hcl definterejfement elle regle les inte* 
refis de chaque particulier fans fair^ acce- 
ption de perfonne. De forte qu elle ne feroit 
pas en repos y fi elle connoiffoit un feül de fies 
fijets opprimé par l^injuftice^oumefrne pri- 
vé du rang & de la récompenfe quil mérité^ 
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VoHS furpajfe'^ Sire^ les plus grands Rois 
parmi vos predecejfieurs , cjai ont de leur 
temps permis dans la Chine les j^aujfes reli^ 
gions. Car vous aimez, uniquement la veri~ 
te, vous n approuvel(^p£s le menfonge, 
C efi pourcéla qu’^en viJitantvosProvinces, 
vous avez, donné mille marques de voftre af- 
feHion royale aux Jldijjîonnaires Européens^ 
^uife font trouve'i(Jur vofire route -, comme 
Jivous eujjiez. voulu par~là témoigner, que 
vous eflimiez. leur loy , que vous ejliez, 
bien aife qu’ils s’ établirent dans vos Etats. 
Ce que nous difons icy efl public (fr gênera-, 
lement connu de tout l' Empire, 

Lors donc que nous voyons le Vice-Roy 
de Ham-tçhéou, traiter la Religion Chrér 
tienne de Religion faujje ^ dangereufe » 
lorfque nous apprenons qu il fait tous fes ef- 
forts pour la détruire , comment pouvons- 
nous renfermer en nous-mefnes nojlre jufiô 
douieur , ne pas déclarer a vofire ALa- 
jofie cé que nous fouffrons. 

Ce n efi pas la première fois , Sire, qu’ott 
nous a perjecuté fans raifon, .Autrefois leP. 
.A darn Schaal vofire fujet , comblé des fa- 
veurs extr aordinaires devofire prédecejfeur, 
fteonnoitre k toute la cour que les réglés des 
mouvemens celefieSy établies par les anciens 
ufironomes Chinois ^ efioient toutes faujfès y 
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il en propofa (T autres s’ accordaient pari 
faiternent avec les aftres ; on les approuva , 
^ on s’en Jirvitavecfuccés , de forte que ce 
changement remit l’ordre dans f Empire, 
f^oftre Afajefié ffait cé qui fe pajfa pour 
lors à Pékin: il nous ejl permis aujji de nous 
en foùvenir, pmfque ce font autant de grâ- 
ces que nous y re pûmes, 
jCîais k Hoccajion de ces erreurs abolies , 

. combien cePerenefonffrit-il vas dans la fuite 
parles calomnies defes ennemis? Tamquam- 
Jten & ceux de fafaBion P accujérent fauf- 
Jèment de plu feurs crimes ,fous prétexte de 
nouveauté , comme fi fa nouvelle A /Iran omit 
ueuflpas eflé d’accord avec le Ciel. Ilmou- 
rutfans pouvoir alors fe jufiifier ; maisvô- 
tre Âiajefié mit en fa place leP.Verbîefl,& 
le com.bla de tant de faveurs , que la vie de ce : 
Pere aefié trop courte , & fis paroles trop 
faibles , pour marquer a tout le monde la ■ 
grandeur de fa reconnoijfance^ Il a néan- 
. moins repfintî vivement tousfes bierfaits,& 
c’efl pour n’eflre pas tout-kfait ingrat ^qu il 
à employé plus de vingt-ans k compofer totc- ■, 
tes fortes delivres pour P utilité puvlique, fut 
PAfl^^^omiefi Arithmétique, la Adufique, 
la Philofophie , qui font encore dans le Pa- 
lais y avec plu fie ur s autres aufquels il n a | 
pas eu le temps de mettre la dernière main. I 

Mais I 


Ü 

di; U chine. Lettre XIII. 337 

• M.ais hmp^He vofire Aiajeflè efl parfat- 
tement infimité de toutes ces particularité^ 
mus nofons pas la fatiguer davantage par 
. . nn plus long dUfcoars. Nous la prions feulc' 
ment défaire réflexion, <jue tout cela ne fuf- 
flt pas pour nous attirer l' affeBion & la con- 
fiance des peuples s y?, comme on nous en ac- 
cufe, la loy que nous prefchons efi faujfe & 
dangereu^i comment, Sire,jufiifierla con-. 
duite des Princes qui nous ont honorez, de 
leur efiime ? 

Cependant, pour ne rien dire de fis préde- 
yeejfeurs, vofire APajefié elle-mefme a telle- 
ment compté fur nofire fidelité, qu'elle or~ 
donna au P. V erbiefi de fondre des canons 
dune nouvelle efpece, pour mettre fin à une 
Énngereufi guerre. Elle fit traverfer les va- 
fies mers de l' Océan au Pere Grimaldi, pour 
aller en Afofiovie avec les lettres & le fceau 
du fupréme tribunal de la milice ; elle a en- 
voyé plu fleur s fois pour des affaires impor- 
tantes, les Pere s Pere ira & Gerbillàn a l'ex- 
trémité de la Tartarie. Néanmoins vofire 
Adajefiéff ait bien que ceux, quife gouver- 
nent par les principes d'une fauffe religion, 
n'ont pas accoüturné de fervir leur Prince 
. avec fidelité. Ils s'abandonnent pref que tou- 
jours a leurs propres paffions, & ne cher-, 
cher, tja nais que leur inter efi particulier. • 
Tome IL P 
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Si donc nous remplijfon? exactement nos 
devoirs , Jî jufqu’icy nous ^vons toujours 
cherché le bien public, il ejl manifejie tjue ce 
V^le vient d un cœur bien disposé & plein 
d'une efihne, d'une vénération, & (Jî nous 
Pofons dire ) d'une JtnguUere aJfeClion pour 
la perfonne devojlre Aîajejlé i au contraire, 
Jî ce Cœur cejfoit de vous ejire fournis, iljè~ 
roit dejlors opposé à la droite raifjpn, au bon 
fins, &■ a tout fentimént d' humanité. 

Cela f apposé. Sire, nous vous prions tres- 
humblernent de conjîderer ^uajrés les fati- 
gues d'un long- voyage, nous fommes enfin 
arrivez, dans vojire Empire, non pas avec 
cet efprit d ambition & de cupidité, y ut y 
conduit ordinairement les autrres hommes ; 

• mais avec un ardent defir dé orefcher à vÜ 
veuples la feule véritable Religion. 

Et certes quand nous parufmes icy pour la 
tremierefois, on nous y reput avec beaucoup 
de marques de dijlinClion, ce que nous avons 
déjà fouvent dit, & que nous ne fpaurions 
répéter trop feuvènt. La dixiéme année de 
Chun-tchi, on nous donna la direClion des 
Aiathematiques. La quatorzième année du 
mefrne régne, an nous permit de baJHr une 
E'glife à Pékin ; l' Empereur mejine vou- 

lut bien nous accorder un lieu particulier 
pçur nafire fepulture. La vingt- feptiétm 
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itnnée de voftre glorieux régné, voflreJida- 
jefié honora la mémoire du Pere V trbiefl^ . . 
mn feulement far des titres nouveaux, mais 
encore par le foin quelle prit de luy faire 
‘ rendre les derniers devoirs avec une pompe ■ 

* pref que royale. Peu de temps après eüe ajfi- 
gna un appartement ^ des maifires aux 
nouveaux Àiiffonnaires François, pour leur 
faciliter l’efiude de la langue Tartare. En- 
fin, elle parut fi contente de leur conduite, 
quelle fit inférer dans les archives, les fer- 
vices quils avoient rendus à F Etat dans 
leurs voyages de T artarîe , ^ dans leur 
négociation avec les Adofcovites, Quel bon- 
'' heur. Sire, & qudle gloire pour nous cFefi 
' tre jugez, capables ae fervir un fi grand, 
Prince / 

Puis donc.quevofire Adajeflé, qui gou- 
^ 'ver ne fi fagement cette grande Adonarchie, 

>' daigne nous employer avec tant de confian-- 
ce. Comment fe peutM trouver un feul Adan- 
•; darin ajfez. âéraifonable , pour refufer k 
' l’un de nos freres la permijfion de vivre eh 
' fa Province } En vérité. Sire, on ne peut 
^ njfe7 déplorer le fort de ce bon vieillard, 

!’ qfui demande humblement, dans un petit coiii 

de la terre, autant d'efpace qdil luy en faut i 
'' pour pajfer tranquillement le refie de fe^. 

^ jours, & qtti ne peut F obtenir.', 

■ ■■ pi) 
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: C' efl pour cela, Sire, cjae nous tous, les 
très -humbles fuj et S' de voflre Jidajefié, qui 
femmes icy comme de orphelins abandon- . 
nez., qui ne voulous- nuire a perfonne, qui 
tafchons mefrne d'éviter les.procés, les que~ 
relies drles moindres contefiatiens^ ce fi pour 
cela que nous vous fupplions dé prendre en 
main nofire caufe, avec ces fentimens d'êquU 
téi qui vous font fi ordinaires.^ .Ayez., Sire^ 
quelque compajfion pour des perfonnes, qui 
n'ont commis aucun crime ; & fivofire Aia- 
jefié, après s'efire informée de nofire cond,ui- 
te, trouve en effet que nous foyons innocens, 
nous la prions de faire connoifire d tout 
l'Empire, pqr un Edit public, le jugement 
quelle aura porté de nos moeurs & de nojlre 
dotlrine j cefi pour obtenir cette grâce, que 
nous prenons la liberté de luy prefentercette 
. requefief Cependant tous les Aîiffionnaires 
fies fujets, attendront avec crainte avec 
une parfaite fourni ffion ce quelle voudrai 
bien en ordonner. L'an trentiétne du régné 
de Camhi , le feiz.iérne jour du douzième 
mois de la lune. 

■\ L’Empereur receut cette tequefte, & 
l’envoya le i8, du mefme mois au tribunal 
. des Rites, avec ordre de l’examiner, & de 
luy en faire au plutofl (bn .rapport j mais 
jparcc que toXitçs les Cours des tribunaux 
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le . ferment à la Chine à peu prés en ce 
temps-la, jüfqu’au- 15, du premier mois de 
l’année fuivante, le Lipoa ne put rc|X)ndre 
■ que le 18. de ce mefméTnois. Au refte Ton 
avis fut tres-contraire aux intentions de 
l’Empereur & aux interefts des Million- 
naires. 

Car les Mandarins, après avoir rapporté 
fort au long les anciens Edits contre la Re- 
ligion Chrétienne, conclurent que cette 
.affaire ne demandoit pas une plus grande ■ 
- difeuffion , & qu’on s’en devoir tenir aux 
premières ordonnances des Parlemcns & 
de la Cour, qui défendoient fous de grié- 
ves peines aux naturels du pais , d’embraf- 
fev la loy nouvelle des Européans ", que ce- 
pendant, ils jugeoient à propos deconfer- 
ver l’Eglilè de la ville de Ham-.tchéoHy 8 c 
d’ordonner aux Mandarins de cette Pro- 
vince , de ne pas confondre la Religion 
Chrétienne avec les fcélcs feditieul'cs de 
la Chine. 

L’Emperéur fut prelque aulTi (cnfible que 
les Milîîonnaires à ce nouvel Arrcft. Quand 
on le luy prelênta , il parut chagrin , 6 c le 
laiflà pluficurs jours dans Ton cabinet fans fc 
déclarer, afin que les Mandarins du Lipouÿ 
avertis de. Ion intention , enflent le temps 
de revenir. Mais comme il vit leur obftina-: 

P iij 
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lion, il ne voulut pas révolter les efprîtsÿ 
îl ft réfolut enfin , quoiqu’à regret , de le 
figncr. 

Çette nouvelle |etta les Peres dans la 
cpnfternation > & un'Gencîlhoninae delà 
-chambre nomme Chao , que l’Empereut 
leur avoir envoyé pour les confoler, les 
trouva dans un eftat digne de compafiîon. 
Il en. fiit luy-mefinc touché, (car il nous 
aime tendrement, & il nous a rendu en plu- 
fieurs occafionsdes (èrvices efièntiels.) Cet 
Officier tafeha , comme il en avoir eu or- 
dre, de moderer leur afHi(5Hon ; mais (bit 
que ces Peres ne fuflènt pas maiftresd eux- • 
mefines , ou qu’ils ne ibngeafTent plus à 
ménager un Prince, qui les avoir abandon- 
lïeï: y ils dirent en cette occafîon tout ce que 
la plus vive douleur peut infoirer aux per- 
Ibnnes affligées. 

Que nous ièrvent. Seigneur, (ajoûte- 
rcnt-ils à là fin) toutes les grâces qu*il aplû 
julqu’icy à l’Empereur de nous .foire, puif- 
qu’en ce moment, il- les rend luy-mefme 
inutiles > Eftoit-ce pour nous foire tomber 
d’une maniéré plus éclatante, qu’il s’eftoic 
fi long temps appliqué à nous élever > Quel 

E laific aura-t-il de nous voir déformais,- la 
ontc de la rougeur for le front,, forvir de 
iûüct à nos ennemis Sc de Ij^é^cle à touc 
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l’Empire ? Pourra-t-il bien dans la fuite, cc 
Prince, qui nous avoir fi tendrement aimez, 
pourra-t-il bien, fans en eftrc émeu, appren- 
dre que la pqpulace nous in fuite \ que fes 
moindres Officiers nous font battre dans les 
tribunaux •» que les Vice- Rois nous chaflène 
de leurs Provinces *, qu’on nous exile bon- 
teufèment de fôn Empire ? 

Nous luy donnons nos foins, nos efiu- 
des, toutes nos veilles : une partie de nos 
freres font déjà, morts dans le travail, les 
autres y ont ruiné leur fànté *, & nous, qui 
vivons encore , pouflèz du mefme defir de 
luy plaire, nous luy facrifions volontiers 
tous le momens de noftre vie. 

Nous efperions mériter, parce zele, qu’il 
approuvait enfin la Religion qae nous prêt* 
chons à fes peuples j ( car pourquoy vous 
le diffimuler. Seigneur, à vÔus qui connoifo 
fez depuis long-temps les véritables fen- 
timens de noftre cœur) c’efloit-là, vous le 
Tçavez, l’unique motif de toutes nos entre- 
prifès : quelque puiftànt, quelque magni- 
■ fique que foit ce grand Prince, Jamais nous 
n’aurions eu la penfée de venir fi loin le fêr- 
•vir, fi l’inrereft de noftre fainte loy ne nous 
y avoir engagez.- Cependant^ il laprofcrit 
aujourd’huy, ôc figue luy-inefme le hon- 
teux Arreft de noftre condamnation. Voilà. 

• * * ' ^ 
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Seigneur , où, aboutiflènt nos efperances } 
voilà le fruit de tous nos travaux. 'Avec 
combien plus de tranquillité aurions-nous 
reçu une ièntence de mort, qu’un Edit de 
cette nature? Car auffi-bien nepenièz pas 
que nous puiflions furvivre à la perte du 
Chriftianifme. 

• Ce difcours, qlte le trouble & un torrent 
de larmes accompagnoient , fit beaucoup 
d’impreflîon fiir l’elprit de cet Officier. Il 
fut fur le champ le rapporter à l’Empereur, 
& il luy peignit la douleur des Peres avec 
des couleurs fi vives, que ce bon Prince fe 
laifia toucher, jiiy toujours^ dit-il, cherché 
les oc c a fions dè les favorijer : mais les Chi- 
nois ont traverfé tous mes bons- dejfeins. fe 
fi ay pû pour cette fois tnempefeher de fuivre 
le torrent ,• mais enfin^ auoiquil en foit^ ils 
peuvent compter que je les aime, dr que jt 
fie les abandonneray pas. 

En effet, il commença de les employer 
plus que jamais en Ion lêrvice j mais il n’y 
trouvoit plus ni la mefme ardeur dans l’e- 
execution de lès ordres, nî la mefme feréni- 
té fiir leurs vifages. Ils paroiffoient tou- 
jours devant lüy eftonnez, mornes, & com- 
me étourdis du coup qu’ils venoient de re- 

, cevoir. Cependant bien loin de fe rebuter, 
il leur propofl de faire venir à la Cour un 
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dodeur en médecincN nouvellement arrivé 
à Macao , lequel pour cftre plus utile aux 
Mirtions , s’eltoit fait Religieux de noftre 
Compagnie. 

Les Peres répondirent, que ce Dodeur 
avoit fouhaité, avec beaucoup de paffion, 
d’employer fa fciçnce & tous Tes lecrets à 
conferver une lànté auflî préciéufeque cel- 
le de fa Majefté j mais qu’eftant edonne de 
rArrcft qu’on avoit porté contre les Chré- 
tiens, il ne fongeoit plus à la Chine *, ôc 
qu’il fe difpoloit à retourner en Europe > 
que néanmoins, puifque fa Majefté l’or- 
donnoit ainfi, on écriroit inceflàmment à 
Macao pour le faire venir. 

Durant que les Miflîonnaires eftoient 
plongez dans l’amertume, le Vice* Roy de 
Jdfarn-tçhéou triomphoit de ces premiers 
(iiccés , Sc prenoit déjà des mefures pour 
achever fdn ouvrage. Il occupa durant plu- 
fîeurs jours tous les Commis des Bureaux, 
à faire des copies du nouvel Arreft, pour ■ 
les répandre en toutes les , Provinces ; en- 
fuite il fit contre les Chrétiens des ordres 
beaucoup plus rigoureux que les premiers. 
Enfin, comme il né doutoit plus de la vi-. 
doire, il envoya à l’Empereur une ample 
requefte contre les Miflîonnaires, pour 
achever de les délire ‘entièrement y 
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cctre requcfte arriva un peu trop tard : 

KJ ^ 


cpand elle fur préièntée, k$ affaires avoienr 
déjà changé dé¥ace. 

Car le Prince Sofan ne pouvant rénUér- 
aux ibllicitacions des Peres, & fur tout du 
Pece Gcrbilion> donc il edoic ami particu* 
lier^ réfoluc de folliciter tout de nouveau eu 
noftre faveur. 1 1 alla donc trouver rEmpe- 
reur> & luy reprelenta tout ce que le pW 
fervent Chrétien eufe pu dire en une fem» 
biable occafîon» 

Il lüy, remit devant les yeux le zeîe & 1er 
dévouement des Peres en tout ce qui tou- 
chok fa periôniie> 1^ fer vices qulls avoienc 
rendus à l’Etat durant les guerres» leuç ap- 
plication à perfectionner Tes feicnces &r 2 
rcglct le Calendjrier. . Enfin ^ Sire y luy dît-i\>. 
ie foM des gens- ejui comptent pour rien leur 
vu y tfuand U s^agit de vous obéir , ou de 
vous plaire. H efivray ejue tout cela ne me- 
riteroit pasquevoflre Ài'aje fié. approuva fi 
heur toy-y fi et ailleurs elle e fiait dangereufe s, 
«tais futdl j amais une doQrine plus faine 
ifue la leur, ^ plus utile, eut gouvernement 
des peuple s • . 

Empereur» tpn <^utoit volontiers œ- 
difccMjrs», ne laiffeit. pais de perniter dans Et 
première dérermication.. €*efi une ajfitire- 
ttnduât, luy repoudic-dzje meferm fait um 
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fiai Jîr de fai} or f fer ces bons Adifftonnaires 
mais le déchainement des Aiandarins con» 

• f 

tr'eiix, ne rn a pas permis de fnivre mon in»» 
clination, 

Qtioy, Sire, répliqua le Prince, rfefies.» 

■ voHs pas le rnaiftre f & (juand U s’agit de. 
rendre jufiiee à des fujets aujf difiinguek. 
gr«c cenx-cy , ne pouve’^vous pas ufer dè 
vofre autorité ? J’iray moy-mefme, fivofire 
Jldajefié le veut bien, trouver ces Meffteursi 
eè" je ne defefpere pas de les rendre plus rai^ 
fonnables. 

Enfin, l’Empercur.ne pouvant plus, renir 
contre de fi prefiantes (bllidtations, fit fiir le 
champ écrire aux Colaos, à leurs AfièHèurs» 
Sc à tous les Mandarins T artares du Lipoiu, 
.Voicy comme la lettre eftoit conçue. 

La trente-uniéme année du régné de Cam^ 
Ei, le fécond jour du duxiéme mois.de la lu» 
ne, Yi-Sam-o Minifire d’Etat, vous déclaré^ 
les volonteyjde P Empereur en ces termes : 

Les Européans, qui font k ma Cour, pré* 
fident depuis long-temps aux Mathematî». 
qûes. Durant les guerres civiles, ils mont, 
rendu un fervice ejfentiel, par le moyen du 
tanon quils ont fait fondre^ Leur prudence_ 
& leur adreffe jînguliere , jointes a beau» 
coup de zele & a un travail infatigable^ 
ns obligent encore a les confiderer. Outre» 

Pv) 
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cela, leur Loy tiefl foint feditieufe, & né. 

■ porte pas les peuples à la révolte» aitijfi il 
nous fetnble bon de la permettre, afin (jue 
tous cèux (juî voudront Fembrafier, puip 
fient librement entrer dans les Eglifies , &’ 
faire une profejfiôn publique du culte quon 
y rend au fiouveram Seigneur du Ciel. 

Nous voulons donc que tous les Edit s, qui ' 
u’tcy ont efié portez,' contre elle par Fa- 
0“ le confieil de nos tribunaux, fiaient a 
prefient déchirez, dr brufilel(. Vous» Aiini- 
flres d' Etat, df vous Aîandarins Tartares 
du fiouverain tribunal des Rites, afifemblel(-: 
•vous, examine7 cette affaire, dr me donnez 
au plutofil vofire avis. . 

Le Prince Sofian fè trouva luy-mefiiie 
dans cette aflemblée, ebmnae il en eftoh 
Convenu avec TEmpereur ; & quoyqir’il ne 
fuft pas Chrétien , ri y parla neanmoins 
d’une maniéré fi vive & fi touchante en no- 
llre faveur, qu’il fembloit plutoft défendre 
fà propre caufie, ou celle de l’Etat, que les 
intercfts d’une religion étrangère. Vbicy, 
6ns y rien ajoûter , fès propres paroles , 
comme elles fé trouvent dans l’original, 
que je traduis fidellement. 

' . Vous fçavez , Meflîeurs , avec quelle 
application , quel zele , & quelle fidelité 
ces Européans s-’employenE au fervice de 6 
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Majeftc. Les plus grands hommes parmi 
nous, quoiqu’inreieflèz à confêrver nos 
conqueftes, fe^font plûtoft dévoücz à la 
gloire , aux richefles , à leur fortune par- 
ticulière, qu’à rafTermiircment de TÊtar *, 
îl en cil peu qui cherchent purement le 
bien public. Ces eftrangcrs au contraire, 
exempts de toutes ces paffîons, aiment 
l’Empire plus que nous ne l’aimons nous- 
mefmes j bc facri fient volontiers leur pro- 
pre repos à la tranquilité de nos Pro- 
vinces. 

' Nous l’avons expérimenté durant le 
cours des guerres civiles , & dans les der- 
tiicrs démellez que nous avons eus avec les 
Mo/covites. Car à qui penlêz-vous, Mef- 
lleurs, que nous fôyons redevables de l’heu- 
reux fuccés de cette négociation ? Il lèroit 
fans douté de mon intereft de ni’en donner 
toute la gloire, moy qui ay efté le Plénipo- 
tentiaire pour la paix i mais fi j’eftois allez 
înjufte pour m’en faire honneur au préju- 
dice de ces Peres i les Chefs des troupes en- 
nemies, tous mes. Officiers, ma propre ar- 
mée me démentiroit. 

C ’eft eux, Meffieurs, ce font ces Peres, 
qui par leur prudence, leur adrellè, les 
;|uftes temperamens qu’ils ont apportez, 
pnt mis fin à cette importahee .affiiite. Sans 
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»> leun conseils, nous aurions efté obligée I 

3> d’exiger, au prix de noftre iàng, les droits I 

que T’injullice de nos ennemis . rcfufbit fî I 

M opiniaftrément d’accorder à l’Empereur *, & I 

V peut-eftre qu’à prefent vchis auriez le de- I 

9> plaifir de nous en voir rout-à fait dépoail-!* I 

9> lez, ou que du moins je ne (èrois plus en eftac I 

9> de les défendre. I 

» Qu’avons-nous (ût, MelSeurs, pour rc- J 

9) connoiftreun û grand fèrvice? Mais que I 

9* pouvons-nous faire pour des gens qui ne 1 

a> demandent ni richefles, ni cliarges, ni bon- 1 

» neurs ?. qui nous confiderent, fans fe met- j 

» tre mefinc en peine de noUre eftime ? Cer- 1 

9> tainement nous devrions ellre inconlôla^ 

>> blés, s’il n’eftoit pas en noftre pouvoir d’o- 

»> blfger en quelque çhofe des étrangers, qui 

y> lèlacrifîentft genereulèmenc pour nous ; Sc 

» jecroy, Meftieurs, que. quand vous y aurez 

?> fait reflexion, vous me.fçaurez bon gré de 

» vous avoir découvert le fèul endroit, par 

M lequel ils font i&nflbles à noftre reconr 

» noiflànce. 

•• 

» Ils ont une loy qui leur tient lieu de tou- 
s> tes les richeflès du monde, ils bonorenc ; 
» une divinité, qui ftule fait leur confbla- ^ 
» tion & leur bonbeur.^ Permettez-leur de 
» jouir librement de ce lèul bien qu’ils pofi- 
>> iêdent| & ibu&ez . qu’ils le communi'; 
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3 uenc à nos peuples > quoi- qu’en cela 
^ s nous faflènt plûtoft une grâce > que 
nous ne leur en bifons > ils veulent bien 
nous en tenir compte , & la recevoir de 
nous comme la récompenfè de tous leurs 
fervices. 

Les Laraas de Tartarie> les Bonzes de la 
Chine ne font point troublez dans l’exerci- 
ce de leur Religion. Les Mahometans met- 
me ont élevé une Mofquêe à Ham-t^héou, 
qui domine foc nos édifices publics. On 
n’oppofo point de digues à ees torrens qui 
inondent toute la Chine > on diflîmule, on 
approuve en quelcpie forte toutes ees feétes 
inutiles ou dangereufes > & quand les Euro- 
péens nous demandent la liberté de prêt- 
cher une loy, qui me contient que les ma- 
ximes de la vertu la plus épurée, non-fou- 
lemeot nous les rebutons avec mépris> mais 
nous nous fàifons encore un mérité de les 
condamner : comme fi les loix, qui nous 
obligent de fermer l’entrée de noftre Em- 
pire à Ja foperfikion: & au menfonge, 
avoient auffi proforit la vérité. 

Comme le Prince s’êtendoit beaucoup 
fur ce point, il fut interrompu par les prin- 
cipaux de l’Aflemblée, qui. foy. remontre- 
fenr, que quoi qu’il pût dire, il y avoir tou- 
jours danger que (Kcce nouvelle foâ:e ne 
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caufaft dans la fuite du dcfordre j.& qu’il 
cftoit de la bonne politique d’étouffer en 
leur naiflànceces petits monftres de rebel- 
, lion & de difcorde i qu’cnfin c’eftoient des- 
■ eftrangers dônt d’erpric & les fecrets. def- j 
feins pouvoicnt toujours faire quelque om- 1 
brage. * 

' Quel ombrage, répliqua le Prince ? J’ay 

efté dix ans Calao, 8c je n’ay jamais eu au- 
** cune plainte contre les Chrétiens. Croyez- 
moy , Meffieurs, il fèroit à fbuhaiter que 
” tout l’Empire enibrafTaft leur Religion. Car 
” n’eft-ce pas cctre Religion qui commande 
aux enfans de refpeéler leurs parens,. aux 
» fujets d’eftre fidèles à leur Prince, aux va- 
1ers de faire exaétemcnt la volonté de leur 
» maiftre ? Qui défend de tuer, de tronaper, 

»» de prendre le bien de fon prochain, qui a 
' w en horreur la calomnie & le parjure, qui 
» improuvele menfbnge, qui infpire la fim- 
. w plicité, la droiture, la modcftie, la tempe- 
» rance? Examinez, Meffieurs, & pene- 
^5 nez, s’il eft poffible, le coeur de l’homme j 
■ fi vous y trouvez un feul vice que la loy 
Chrétienne ne défende, ou une feule vertu 
qu’elle ne confeille, je vous permets de 
» vous déclarer contre elle ; mais u tout y eÛ f 
M faint, & conforme à la raifbn, pourquoy 
» balancez-vous encore à l’approuver î 
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• ■ Enfuite comme le Prince vit les efprits 
iébranlez, il propbfa les dix Commande- 
mens de noftre Religion , & les expliqua 
avec tant d’éloquence, que les Mandarins 
fe regardant les uns les autres, & n’y trou- 
vant rien à reprendre, avouèrent enfin qu’- 
on pouvoir làns aucun danger fuivre dans 
l’Empire cette nouvelle loy. L’Empereur, 
qui fut averti de ce qui fe paflbir, voulut, 
pour rendre l’aélion plus célébré, qu’on af- 
lemblaft auffi les Miniftres d’Etat, & les 
' Mandarins du qui eftoient Chinois, 

'à qui on fit fçavoir auparavant la rélolution 
■des Mandarins Tarrares. ’ 

Dans cette Aflemblée generale, on re- 

O P 

pera tout ce qui s’elloit dit dans l’Alîem- 
blée particulière j Sc apres une infinité de 
riiouvemens que le Prince S 0 fart fe donna ' 
pour faire revenir les Chinois de leur an- 
cienne prévention, on conclut enfin à don- 
ner un Arreu favorable aux Chrétiens, qu - 
on fit en forme de requefte, afin de le pre- 
fèntér à l’Empereur, & d’en obtenir la con- 
■firmation. Voicy comment il cftoit conçu. 

HéoHOatai fujet de vojîre Aiajefié, Pre- 
fi dent du fupréme Tribunal des Rites, ^ 
Chef de plufieiirs autres ordres, luy prefente 
cette tres-hurnble requèfe avec toute la foû.^. 
rnijjion, & le refpefi que luy & fes u4ffeffeurs 
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doivent avoir pour tous fes commandement ^ 
fttr-toHt quand elle nous fait l'honneur de 4 
nous demander nos avis fur les affaires im^ I 
portantes de l'Etat, I 

Nous avons ferîeufement examine ce qui 1 
regarde les Furopéans, lefquels attirez, de 1 
‘ V extrémité du monde par la renommée de ’ 
•voflre fin guliere prudence, & par vos autres 
. grandes qualité^, ont paffé cette vafle éten- 
due de Âfers, qui nousffépare de C Europe. \ 
(Depuis qu'ils vivent parmi nous ', ils méri- 
tent noftre eflime drnoftre reconnoiffance par 
les Jîgnalez, fervices qu'ils nous ont rendus 
dans les guerres eiviles cè‘ étrangères i par 
leur application continuelle à compofer des 
livres utiles & curieux i par leur droiture | 
leur jîncere affeélion p our le tien public. 
Outre cela ces Europe ans font fort tran-^ 
quilles, ils n'excitent point de troubles dans 
ms Provinces ; ils ne font mal à perfonne, ' 
ils ne commettent aucune mauvaife aüion : 
De-plus , leur Dotlrine n'a rien de com- 1 
mun avec les fauffes & les dangereufes fec- i 
tes de l'Empire, de forte que leurs maxi» 
mes ne portent peint les efprits a la fedition 
Puis donc que nous n'empefchôns ni les 
Lamas de Fartarie , ni les Bon'j(es de la 
Chine d'avoir des Temples, & d'y offrir 
de l'encens à leurs Pagodes » beaucoup momt 
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^ouvonS’-nous défendre aux Européans, qui 
ne font y ni rienfeignent rien contre les bon^ 
nesloixy d avoir aujji leurs Eglifes partie 
cuUeres^ dr £y prefcher publiquement leur 
Religion. Certainement ces deux chofes fe^ 
rotent tout^-afait contraires r une k l* autre, 

nous paroi frions manfefiement nous con^^ 
tredire nous-mefmes. 

Nous jugeons donc que tous les Temples 
dédiez, au Seigneur du Cielj en quelque en^ 
droit quils fe trouvent ^ doivent efirecon^ 
Jerve*j^ & qu on peut permettre a tous ceux 
qui voudront honorer ce Dieu^ d entrer dans 
fes Temples^ de luy offrir de l'encens, dr 
de luy rendre le culte pratique jufquicy par^ 
les Chrétiens^ félon leur ancienne coufiume^ 
uiinfi que nul ny puiffe d'orefn avant former 
étucune oppofition. 

Cependant nous attendrons la^deffus tes 
mrdres devojire Adajeflé, afin que nous les 
puiffions. communiquer aux Gouverneurs dr 
aux f^ice-Rois tant de Pékin que des autres 
Villes des'Provinces. Fait l'an si. du régné 
de Cam-hyje séjour du fécond mois de la lu- 
fie. Signe, le Prefident du Souverain Tribu* 
ttal des Rites avec fes ^ffeffeurs. Et plus 
has, les quatre Minîflres dEtat ^ nommez. 
Colaos , avec leurs Officiers generaux , dP^ 
autres Mandarins du premier ordre. 


r 

T 


•i 



S 


i 




X • 




w 


T 


4 




\ 

t .. ’ 



> ■ * ' 
X 

. » , 



V 

( 


V 


S 


I 


« 


s' 





t •» 




Digüized by Google 


Mémoires JuÿI* Etat fre/èfit 

' L’Empereur receut cec Arreft.avec une 
ioyc qu’il né pouvoir allez exprimer. Il le 
confirma fur l’heure, & en envoya aux Pe- 
res une copie fcellee du grand fceau de 
l’Empire, pour ellre, dit-il, érernellement 
.Gonfetvée dans les archives de leur maifon. 
Quelque temps' apres il le fit publier dans 
rout l’Empire : &: le louverain Tribunal des 
Rites, en l’envoyant aux principaux Offi- 
ciers, ajoutoit dans fon ordre ce qui fuit : 
J^OHS donc. Vice -Roi s des Provinces, rece~ 
ve'Tavec. un très-profond refpeü cet Edit Im- 
périal, e-r dés ejuil fera entre vos mains, 
lifez-le attentivement, eflimez.le ne 
rnan<jaez. pas de I exécuter poniluellement , . 
félon I exemple fae nous vous en avons 
7îous-mefrnes donné. De -plus , faïtes-en 
faire des copies, pour le répandre dans tous 
les lieux de vos gouvernemens s & nous 
donnez, avis de ce que vous aurez, fait en ce 
point. 

Dés que le P. Intorcetta fut averti de ce 
qui fè paflçit à Pékin, il partit pour la 
Cour, & fut Ce jetter aux pieds de l’Empe- 
reur, pour luy rendre de trcs-humbles 
allions de grâces en fbn nom, Sc au nom de 
tous les Miffionnairesde la Chine. Ce bon 
Prince, après luy avoir donné beaucoup de 
marques d’afFeélion, le fit reconduire dans 
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fà Province par le P. Thomas Mandarin des 
Mathématiques. Il entra dans fa ville de 
JJarn-tchéoii en triomphe, parmi les accla- 
iTiatiôns des Chrétiens, qui le regardoienc 
comme un Ange de paix. 

Cependant comme Dieu mefle toujours 
quelque amertume à nos confolations , la 
joye de ce bon Millionnaire fur tempetée 
par lentiere ruine de Ibn Eglilê, envelop- 
pée quelques jours auparavant dans un in- 
cendie public , dont une grande partie dè 
la ville avoir efté conlilmée. 

• Cet accident donna lieu au P. Thomas 
de prier le V ice- Roy de baftir au Perc une 
nouvelle Eglilè, & il luy fit mefme enten- 
dre que c’eftoit l’intention de l’Empereur. 
Ce Mandarin avoir eu un chaerin incroya-^ 
Die du mauvais fucces ce fon entreprit , 
que rarrivee du Pere venoic encore d’au- 
gmenter ; mais il fur au deièfpoir d’eftre 
. obligé de loger honorablement dans fa Ca- 
pîrale^ un étranger qu’il avoit voulu peu 
de jours auparavant chaflèr de fa 'Province. 

» II diffimula neanmoins en habile homme v 
Sc pour s’accommoder au temps il donna 
au Millionnaire une des plus belles maifons 
de la Ville, jufqii’à ce qu’il euft luy-mcf* 
lîic rebafti l’ancien College. 

Çe ne fut pas • feulement à Ham-tchèoH: 
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3Î*. Mejnoms fur l’Etat prefint 
que la Religion chrétienne fembla triom- 
pher.. Toutes les Eglifes de l’Empire, que j 
le nouvel Edit tiroit en quelque maniéré de 
captivité, en donnant aux peuples la liber- 
té de confcience, firent pat tout de gran- 
des lêjoüillànces mais la ville de Macao, 
qui avoir autrefois fervi de berceau à cette 
Chreftiemé nailîànte, fit éclater particu- 
lièrement fa joÿc par une fefte folennelle, 
qu’elle accompagna de toutes lès marques 
de l’aliegrcflè publique, & que la dévotion 
du peuple rendit encore beaucoup plus cé- 
lébré. 

Ceux qui confidererOnt , Monsei- 
G N E U R , la forme du gouvernement de 
la Chine, les dimcultez prefque invut- 
montables que les étrangers ont eu de tout ■ 
temps à y .penetrer, l’éloignement des ef- ; 
prits pour les nouveautez en matière de Re- i 
ligion ; & d’autre part le petit nombre des ' 
Milîîonnaires que l’Europe nous a fournis, 
les guerres civiles, & les révolutions qui 
©nt fi Ibuvent troublé l’Etat en ce dernier 
fiecle ; avoüeront de bonne fby que cet éve- •! 
nement, l’un des plus mémorables qui 
foient arrivez depuis la nailTance de l’E- . 
glHè, ne peut eftre l’ouvrage de l’efprit hu- : 
*pfal.7j. main : Deus autem rex no fier ante facula ' 

o^feratus es falutem in medio terra, tu con- i 
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Jîrmafil in virtnte tuâ mare tu confre- 

^iJH catita draconis tuus efi dies , & 

tua efi nox. C’eft noftre Dieu, c’eft noftre 
Roy éternel, qui a opéré le falut dans ce 
vafte Royaume, qu’on appelle le milieu de 
la terre, C’eft luy qui.a établi pour toûjours 
la tranquillité fur cette mer agitée ôc fa- 
nieulè jufqu’icy par tant de naufrages. Vous 
venez. Seigneur, de brilér la tefte de ce fu- 
perbe * dragon, dont le nom eftoit fi révéré. 
C’eft donc à prelcnt que le jour & la nuit, 
c’eft-à-dire, lOrient & l’Occident vous ap- 
partiennent, puifijue l’un & l’autre monde 
ont enfin reconnu voftre Empire. 

Lorfquc j’eus l’honneur de reprelêntet 
au faint Pere que l’idolâtrie dans l’Orient, 
attaquée de toutes parts par les h^niftres 
de l’Evangile, eftoit furie point oe tom- 
ber j & que fi l’on pouvoir une fois obliger 
la Chine de fe déclarer en noftre laveur, 
tous les peuples voifins, entraifiiez par lôn 
exemple, brileroient bien-toft leurs idoles, 
&: n’auroient plus de peine à recevoir le 
joug de la- fisy ; cette feule penlce pénétra 
de -joye ce faint Pontife, 6c réveilla en fon 
cœur cette fincere pieté, 5c ce zele ardent 
qu’il fait paroiftre en toute occafion pour 

. * Le dragon fait, les armes de l’Empereur^ ^cftadoii 
à la Chine. . 
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lefalut des âmes > mais il m’ajoûca qu’im . 
fi grand changemenc n’eftoic pas un mira- i 
de ordinaire. , 

Quels fentimcns n’aura-t-il pas. Mon- ! 
SEIGNEUR, en apprenant que ce qu’il \ 
ofoit pour lors à peine efperer, vient en- ^ 
fin de s’accomplir pour la gloire, dé fon • < 
Pontificat, & pour le bien univerfel de la i ^ 
Chrétienté. Nous fçavons de plus que de- j ' 
puis ce fameux Edit , les Chinois courent | ^ 
en foule au baptefme , que les Mandarins 
encore Idolâtres baftiflènc des temples au ; J 
vray Dieu j qu’un Prince du fang a renon- I ' 
cé à les erreurs ôc embraflè la croix & la 
foy de J esüsChristj que l’Empereur 
mefrae fait élever une Eglilè en fon Palais, 

& loge auprès de fa petfonne les MiniC- j 
très d^ Evangile. j ' 

Ces heureufes dilpofîtions obligeront ] > 
fans doute le faint Pere de donner tous lès 
lôins à l’entier achèvement de ce grand J 
ouvrage. Nous luy demandons pour cela, ' i 
des Pafteurs formez de (a main & pleins de < 
fon elprit i des Miflîonnaires defintereflèz, < 
fçavans, mortifiez, qui joignent la pruden- 1 
• ce à la .fimplicité Evangélique, qui ne cher- i 
chent que la gloire dejESusCHRisT, i 


* Un autre Prince du fang, a depuis encore cmbraflc 
U foy, 

ôc non 
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non pas lai leur , ou celle de leur nation. 
Nous Ibuhaittons enfin quc.tousIesRoyau- 
mes chrétiens puiflênt à l’envia fous l’au- 
torité du làint'Siege , envoyer leurs Minif- 
tres dans ces vaftes Contrées > afin d’y par- 
tager nos, travaux , & d’y étendre nos con- 
queftes j . quand les Univerfitez les plus 
nombreufos & les Séminaires les plus cé- 
lébrés s’y tranlporteroient, ce forôit enco- 
re peU) 3c avec tout ce fecours nous ne laif- 
forions pas , pour parler avec l’écriture, de 
gémir fous le Poids du jour & de la chaleur» 
Que fora-ce, fi l’on abandpnnc ce nouveau 
monde au petit nombre d’ouvriers que la 
pieté de quelqùcs Princes y entretient î 
, G’eft pour folliciter cette grâce, que je 
prends au jourd’hiiy la liberté-, Mb ns ex-, 
gneuR '» de mettre entre vos mains les 
intei^fts de ces illuftres Miflîons. Je fçay . 
que vous n’avez jamais entrepris aucune 
affaire importante pour le bien de la Chrefi 
tien té dont vous ne foyez venu à bout j 3c 
tquand celle -, que je vous propofo' foroic 
encore beaucoup plus difficile qu elle né 
reft eiî effet ;je. fuis en quelqee maniéré 
four duTuccés, dés que vous voudrez bien 
vous en ‘changer. 

Cependant, M o n s e r g n e ù'r, pdifi: 
ÿèéüfÏÏr ,il il’eft point neceflàire de inéttrc 

' y ‘ L - ...... , 


-eh ufage toutes ces qualitez. de rcfprit qui 
vous rendent prefque toujours fuperieuc 
.aux plus grandes entrcpriles, cette fageflè 
^nfonimee qui .vous mène par les routes 
ies plus (eu res ,, cette application eonti— 
jaueue, que le travail le plus rude ne peut 
interrompre, cette coriduite adroite, infî- 
nuante, impénétrable aux plus.clâirvoyan^ 
cet art enfin qui vous eft propre, de perlûa- 
?der .& . d’obtenir ce que vous voulez :, tout 
cela n’eft point d’uia^edans l’affaire donc 
il s’agit i fl .ne.faut icy que vous abandon- 
iher a voftre' propre zele, & employer cette 
îCÎoquencc vive & naturelle qui anime vos 
idifcours toutes, les fois que vous (burenez 
-dans le facré College les interefts de la Re- 
ligion, ou que vous rcprerentez au Vicaire 
-dé J E S U s- C h r i s t les prcffànces péccfi> 
ifitez.derEglifç. 

Vos foins, voftre piere , M o n sei- 
che ur , feront ftcondez d^autant d’A- 
poftrès, que vous nous procurerez de Mif- 
lîënnairesi pour lors les Idolâtres nouvel- 
lement convertis, & les.fidellcs affermis 
dàns'lafoy, fentiront dgalernent les grands 
biens que vous lèur aurez procuré ; & 
les peuples éclairez de ces divines lumie- 
f esi que le' ftint Siégé répandra julqu’aux 
^trémitez'du mondes béniront toute leur , 
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vîe & la charité paternelle du Vicaire de 
J -E. s'u s-G HR'i's T & 'le zele ardent de 
fon Miniftre. -Je fiHsavec.un très profond 
relpcd:, 

MoWsÉr^NEURÿ 
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fcc tr« - îjumhllc & ftés«5 
obâ^nt ièrviteut , L. Jîj 
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' X E T T- U E X I V. 

* Monfièqr 

x’A'B'BtE^ Bignon. 


Mdêe generale des Ohfervations ^ae.ftùtfs 
avons faites dans les Indes & à la.Chinet* 

AXoNSIEU®., 

t r * 

Quand vous ne (èriez pas àla tefte des 
®îus Tçavans .hommes de l’Euçopej patje 
iiang que vous tenez dans rAcademie Roya- 
jle 5 la.pafEon quccj’ay toujours euëj de vous 
.donner des marques de mon eftime, Sc de 
‘profiter de vos lumières , m’engagerqit i 


Sciences. 

U eft. Monsieur, de la réputation de 
^ette illufire Academie, avec laquelle nous 
avons des'liaifons û étroites, qu’un hom- . 
line de voftre mérité paroilïc raîre cas des 
perfonnes qu’elle employé dans fes fon- 
.âions i 3c je crois qu elle vous'fçaura grc 
de la protection ^ue yaps hipft 


ce que nous avons pxe- 
pour ia perteCtion 4es 


vous çotntnuniquer 
. curé dansles Indes, 
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. rioffs donner dans le monde. Mais il eÂ 

• encore plus de nolke imereft particulier, 

• eue vous, examiniez à la rigueur-nos ouvra- 
ges ; &:qu’aprés avoir. Ibllicicé en noftre fà» 
vcur l’eftime du public^ vous travailliez par 

. une (êvere.& fçavànte critique, a nous pcr- 
fe(flionner- nous- raermes, & à nous rendre • 
dignes un. jour de ion o||p.robation & delà- 
, volhe. 

Ce n eflrpaSj.MoNSiÈüR, que je veüiUc' 
icy vous expliquer en détail, tout ce que 
nous avons fait, pour acquérir à l’avenir' 
une connoiiTince .plus exaéte des mouve- 
- mens des Aikes j- ou pour donner des me-- 
moires à ceux qui- veulent penetrer plus- 
. avant, .dans les lècrets cachez de la Nature. 

. _Gct ouvrage qui a trop d’étenduë pour 
. tre renfernré dans les bornes d’une lîmple • 
Lettre, fera le fujet d’un jufte volume, qÿe • 
nous aurons bien-toft l’honneur, de. vous 


pre (enter. • 

Mon delïcin n’éft à pre(ênt que de vous 
en donner une idée generale, afin que con- 
noillànc par avance la route que nous avons 
tenue Jufques icy ; -vous jugiez mieux de ce 
qu’il faut ajoûter-à noft-fe exacHtude, ou** 
changer ànofirc méthode. 

Quand nous partifmes de Paris, chargez 
des inflruéUons du Roy, de Tes Mini(lres> ; 

.Q-Pi. 


2^moirejp4f(l*Etatfnflht^ 

éc de l’Academie Rpyale, l’on ne (c'propCÈl 
fpit rien moins que la perfeâ;ion,des icien** 
çes naturelles j mais çpmme ce; projet ren- 
fermoic une grande divernté; de matieres), 

■ nous crufmes qu’il eftoic à. propos de nous 
partager t npn feulement,, parce.'que chà- 
. cun de lious n’avoit pas all'cz de ioilîr, pour 
fournir en melmpien>p$ à tant de differen- 
tes études mais , encore, parce que l’efpritv 
«à luy-mefme, les bornes, Ôi qu’il eft.raré de- 
^trouver danslamefmcperfonnc, un genicj 

• égarement propre^poür- toutes èhofês. 

Ainfî aious convinfmesque,les uns s’at-- 
tacheroient auxt Obrervatïons,.. Aftrono^ 
.miques, à’ la Géographie,, à l’examen des* 
' “Arts ,méchaniqûes y- tandis que. les autres - 
Croient leur principale étude de ce qui te-1 

• garde l’Anatomie, la Connpiflànce des Sini^ 
pies, . Thiftpire des animaux, & les autres . 
parties de la Phyfîque, que chacun choifir 
roit fêlpn fori gouû.:- de maniéré, néan- 
moins, que ceuxr^là mefme qui fè fèroient 
'bornez à quelque matierCj npnegligetoient 
pas le relie j quand le lieu, le temps, ou les 
perfonnes leur donneroient occalîon d’y 
faire quelque nouvelle découverte! On 
convint aùffi qu’on le communiqueroit mu- 
tuellement fes lumières, afin que chacun, 
iprofitafi; des tefiexions communes» & que.* 
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lien, s’il fe pouvoir, n’cchapaft à noftte ap- 
plication. 

Mais quelque foin que nous priflîons-: 
.pour relillir, nous conçûmes aifément, que' 
fîx perfonnes occupées d’ailleurs à, l’écudc' 
l^es langues, & à là prédication de l’Evan* 
gile, ne pourroient janaais remplir un 
vaflededèin. Il nous vint donc en.penlëe». 
.premièrement, d’y engager les Européaiis» 
ui le trpuveroient alors dans les Indes, S>C 
ur tout les Millionnaires j- afin que tous* 
concourufiènt à une entreptife egalement: 
utile & gloriculè à toutes les Nattons. 
eondement, d’établirreti pluileurs endroits^ 
dés mailons . particulières,^^, où nos -Mache-- 
. màticiens &.nos iPhilofophes’tra-vailiallonçc 
d^réxemple Sc lôus k^condüite déS; Acade** 
tniciens de Pârisii qui . d’içy, comme diii 
«entré dés fciencesi pourroient -nous com- 
muniquer leurs pen fées leur méthode,, 
leurs découvertes- •,-& recevoir, fi j ’olè ainlii 

j tarler, comme par refiéxion,. hos foibles* 
ttmieres.. : ■ * , , 

. Mais ees dèux moyens.fi propres d’eux-- ’ 
mefmés à ràvançément de noftre projet, dé-: 
fi capables de rendre la Franceilluftre dans'. 

• la pofterhéi..ont efté jufqu’à prelcnt aflèz: 
inutiles.. D-’ùn cofté,.nqus ayons trouvç: 
dans les autres Nations ires-peu de difpp- 

✓“V • • • • 
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ijtion à nous féconder > de l’aucre, les tê^. 

. volutions. de Siam ont. renverfé le premiet- 
■Oblèrvatoire, que la liberalitedu Roy & le 
-zelede ipn Miniftrc y ayoienE pte^ueertr 
tierement élevé. 

Ges accidens, quoique tres-fàfcheux, 

. iwus âvoient pas néanmoins rebutez-: nous 
. ibngions à jetter à la Chine* les fondemens. 
d’un fécond Obfervatoiré, encore jjlüs ma- 
gnifique que celuy de Siam. ll h’euïî: pas. 
cfté difficile d’en bàftir enfuite plufieurs. 
autres à Hifpâan, en Perfêi à Agta'dans le 
Mogol, dans rille de Bornéo fous la Li- 
;ne, en ’Ikrtarie, .'& en -quelques autres 
[ieux, dont la ficuation pouvoir faciliter 
rexecution de noftre defleini lorfque là 
guerre univerfelle , qui embeafê l’EUrope 
depiiis tant d’années, fe fit fentir jufqu’aux, 
Inde^s,’ &; rornpit dà^ un mornenc tojute^., 
nos ràêfureSç 

• Peuc-efire, Monfieur, que la paij^nous. 
remettra dans ces- mefmes routes, que ro-> 
rage nous a obligez d’abandonner j Ôc qu’a- 
vec le temps nous’joüirons d’un calme ega- 
lement avantageux- à la Religion, au bon- 
heur des peuples, & à la perfection, des. 
fciences. Cependant, ■comme les vents, 
contraires n’empefehent pas les habiles pi- 
lottes d’avancer un peu, quoiqu’ils les re-», . 
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tardent toujours beaucoup *, nous avons 
tafché malgré toutes ces tempeftes, de fui-, 
yre nos premières vûës, & de continuer un 
travaili, dont Tcflayicomme Vousallez voir, 

. ne fera pèut-eftcc pas tout- à- fait inutile. 

. La difficulté qu’on a eu de -tout. temps à., 
reglet les mouvemens desAftres, n’a pû<- 
eftre furaiontée, ni par les veillé» des an* 
ciens Aftronoraes, ni mefine par toute^ la. 
pénétration des nouveaux. Quelque eftort- 
que noAre imagination ait fait, pour entrer . 
dans ces my.fteresdela Toute-«puiflaneedu'- 
Cxeateur, nous ne fommes encore que mé- 
diocrement avancez > 5c il faut ;avoüer de-' 
bonne, foy*, que le . Ciel ëil beaucoup plus . 
éloigne de nos penfées & de noftre efprit,-, 
qu’il n’eÛ élevé au- deffiis de nos telles. : 
Rien nepeut nous en approcher davan-» , 
rage, quune longue fuite d’obfervations Sc^ 
une recherche exaéte de tout ce qui lèpaf"- 
fe dans les Allrcs > parce que cette atten- 
tion continuelle à leurs mouvemens , rai-. 

# * 

fant fentir & comme toucher au doigt les- 
erreurs des anciens fyftcmes , donne lieu- 
aux Aftronomesde les reformer peu à peu, 
&'de les rendre plu;s conformes.. aux appa- 
rençes* C’eftpour cela qucnces dernietss- 
temps, on s’eft appliqué avec tant de foin» 
.à .perfeétiqnner les inftrumcns, lespendu^ 
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lés, lés liihettès, & tout ce qui peut eS-j 
quelque maniéré, approcher le Ciel de, nos > 
yeux. ^ 

En France,' en Angléterre, én Elannc- 
mark,-& en plufîeurs autres lieux du mon- - 
de, on à élevé de grandes machines & balr- 
ti dé magnifiques Tours, comme pour fer-', 
virde dégrez à. ceux qui veulent.savamîer - 
dans cette, nouvel le; route i •& le progrès. 
qùe plufieurs .Obfervateurs y ont déjà feir,., 
éli: ;fi confîderable, qu’on peut tout efperet • 
à rayenir, pourvu que les Princes conti-, 
nuënc p^r leurs liberalitez, de foutenir un 
fil pénible travail. Voicy, Mpnfieur, enge-r. 
neràl ce que nous y avons contribué de no-^. 
ftpre pai-t. / 

Premièrement, nous nous (bmmes atia». - 
chez à obferyer les éclyplcs.i ,& comme cel- 
les du .Soleil ont attiré plus que toutes les . 
autres j . l’admiration des peuples y , nous . 
ayons, cliché de profiter des bccafions qui ; 
p'puvoient npuseftre favorables. Parmi cel- 
lés qui le font prclentéesi H.y en a eu deux ; 
iffci partieuUei^s, & qui fcçbnt . quelque ; 
plaifir aux curieux. 

' La première fut l’éclyple qui arriva fur - 
la fin d’Avril de. l’année 1^88.; Nous Iça-^ 
vipns qu’elle devoit eftre totale en quelques . 
<||drpits de la Cldne, quoy qu’à Pékin, où.. 


« 
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nous BOUS trouvions quelque temps aupa- 
raYanrÿ ,ellc ne deûc eftre que médiocre- 
ment grande; Car vous fçavez, Monfieuf, . 
qu’il\ n’en eft' pas des écliplès dei Soleil,-, 
comme des écliplês de Lune. La Lune qui 
n’a qu’une lumière empruntée, eft couver- 
te de véritables tenebres, des que la terre • 
Idy dérobe les rayons du Soleil, 6c- ne pa- 
roift point éclypféé . à xertains peuples , . 
qu’elle ne-(ê cache en merme temps, & dc • 
la mefme maniéré aux yeux de tout le moii-î , 
de. Ail contraire, le Soleil, qui dé fa na- , 
ture-eft;un.xorpS' toujours lumineux; ou 
- plûcoft qui-eft vfa lumière mefmei ne peut 
eftre obfcurci : & quand la Lune Icmbîecn • 
le couvrant luy ofter tout‘ Ion éclat ; ■ ce 
n’eft pas lé Soleil qui eft cclypféj c’eft la 
terre ; c’éft nous qui nous trouvons alors ■ 
véritablement dans les; tenebres. • Aînfi les 
Aftronomes patleroient pliis jufte , fi au ; 
lieu de :1a nommer uue éclyple dé So- 
leil, Ils la nommoient une éclyplè dé la 
terre.- 

De là vient que cette cclypféeft en mef- 
the temps- fort differente, félon les diffe- 
rens endroits où l’on fe trouve ; de manic- 
. re que fi plufieuts Obfervateurs, éloignez 
les uns dés autres, eftoient , placez fur une . 
mefine ligne de l’Orient à l’Oécident^ il fè 




f ■ f ^ 

yy Z . Memohes fur l'Etat ^ rejeiit ■ . 

f ourroic foire que les premiers verroient 
ordinaire tout le, corps du Soleil, tandisi. 
que les .focdnds n-eri découvriroient qu’u-. 
ne partie.; là il paioiilroic à demi-caché,- 
icy ce ne ..feroit plus qu’un arc de . lumière, ^ 
& plus loin çncole, il auroit peutreftre en- . 
tlerement.dilparu... ; 

C’eft aijflî par la râerme railpn qu’un Ob-^. 
fçrvateur placé au centre de la terre, ne ver— .. 
roit pas Iç. Soleil éclypfé , .comme nous le*, 
.voyons icy i ;& cette différence, qu’on ap- . 
pelle parallaxe, croiftroit. ou diminuëroic^ 
a.mefure que cet Ailre lèroit plus oumoins-, 
éjeyé fur l’horizon. C’eft ce. que les Clii-; 
npis avoienç jufqu’icy ignoré, &, qu’ils ne- 
,conno}flètic encore .que.fupcrfiçiellement. . 
Pour lés Indiens, beaucoup moins capables 
dp ce, rafipement que le^ . Chinois, ils: ne 
ceflènt point, d’admirer des effets fi fiirpre- 
nans ; de , forte que, le feu Royde .Siamde- , 
mandojt, un . jour, .^le Soleil de l’Europe, 
eftoit le.roefine que celuy des Irides, puif- 
qu’il paroifîoit en mefme temps fi différent > ■ 
dans ces deux endroits. - 
. Nou^partifines donc tou t exprès de Pe-* 
kinpou.r nous ren^te à lOam-rçlréû.u, ville,, 
confidecable dans la Province de Chanfî,. 
où/elon noftre calcul,. le Soleil devoir cftre 
ciîtietemeiit éclypfç.: il ne fut pas néa.Ur,. 
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raoinsi & nous; y-£ufmes trompez, parce-,- 
que la longitude du paysnenouseftoic pas .’ 
encore parfaitement connue i du refte nous-, 
eùrmes fujét d’eftretcontens: -le Ciel fut-, 
ce jourrlà extrêmement ferain, le lieu fort, 
commode, nps iùftrumens bien placez i ôC- 
ephame nous eftions trois Obiervateurs, . 
rien ne nous manqua de cç qui , pouvoir rent • 
dre 1 oblêrvation exadle. 

Parmi les diifercntes methoefes, dPnt oii' j 
fb-peut (êrvir pour ces fortes à'o^^ations, . 
nous en choidfmes deux qui nou*arurenc , 
les plus.aifées. L’une fut de- regarder le So- • 
leil avec une lünete de trois pieds, dans-, 
laquelle on avoir placé zn foyer Vohjéüif 

Un réticulé J compofé de douze d têts de .- 
■foyecruëi treS-delieZj & également diftans-, 
les uns. des autres i de forte néanmoins qu’- - 
ils occupoient precifément tout l’efpace du- 
Soleil, dont le diamètre paroilfoit ainfi à-, 
l’œil divifé.en douze parties égales. . 

; La fécondé confîdoit à recevoir par- une- 
lunette de douze pieds, l’image du Soleil v 
qui s’alloit peindre fur un carton oppofé • - 
a l’oculaire dans une .diftancê proportion-., 
née i'afin que cette image. fuft bien nette & 
parfaiternent terminée ,*on avôit tracé fur 
ce ,mçfme carton, douze petits cercles co//- . 
ctfitriquei^ dont le plus grand eiloit égàl-\ 

r * « W* 

* . 
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UemîfiS'firV<tUt frefent^ 

au difque apparent du Soleil. Aindirnou;: 
Êàt.aifè de déterminer i .non-ièulement le 
comtiKneemen^ Ja durée,.<& la fin de l’é- 
dÿplè, ce qui. ne der^ande qu’une fimple '• 
lunette 5cune pendule bien réglée j mais* 5 
encore fa grandeur, , ouy comme pn dic> là . 1 
quantité,.. & le temps que rombreou pl«-< 
loft là Lune, employé à couvrir ou à dé- 
couvrir chaque partie du Soleil ; : car quoy- - 
que toutes ces parties Ibient égales entre- •, 
elles, il J» : s’.enluit pas qu’il faille un égal ; ' 
nombrSR mihütes pour les parcourir, à? 
eau le que le changement continuel, de ^p<l- 
rallaxe. retardé ou avance irrcguUeremenc : , 
lé mouvement apparent delà Lune.- 
II né s’en, fallut que dé fa virigt-quatrié-i 
me partie, que le Soleil ne fuft entièrement 
couvert } .& nous déteuminafmes l’éclyofe ^ 
de onze doigt? & démy j c’eft àinfi que les j i 
Aftrônomes parlent r car pour faire leur; j 
calcul plus juftë, ils ont couftume dé parta*, j ; 
ger le diàmettre .apparent: dés planettes en | ' 
douze doigts, & chaque doigt en Ibixance. 1 1 
minutes. Cependant nous remarquafines , < I ' 
premièrement, , que quand les trois quarts- ' 
du Soleil furent eclyplèz, lé jouir n’en pa- i 
rut prelque point changé, & à peine s’en 1 ’ 
fuft on. aperçu, fi d’ailleurs l’on n’én avoic S 
efté;àverti : de forte qu’un nuage ordinaire 
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eftôit capable de faire à peu-^prés le mefmc • 
efFéC... ' ' ^ 


.1 Sècondémcm, quoique^ ron nc.vift dans - 
lè plus fort de rcclypÆ,.qu’un,tres petit arc . 
de lumicie, pa pouvoit encore lire dans la ; 
Goût tres-aifément les.plus petits caraétc-*- 
res. J^ay vû.quclquefois des orages qui ren- 
doient le. Gielàauffi; oblcur qu’il l’eftoic.t 
alors* . * 

• Troilîememenc, nous ne pu fnies décou* 
yj:ir aucune étoile, quelque . effort que nous . 
fiiîions \ ;nous apperçufmes feulement Ve-i 
miSi ce qui^ae marque paf une fort grande.: 
pbfcurité puifque cçttev. planette paroift:: 
foüventjJors mefme que le . Soleil eu élevé.; 
tout entier fuir rhotifon. 

Les Chinois ne laiflerent pasd’eftre J- - 
larmez', s’imaginant que la terre alldit bien-, 
toft , eftr.e : enveloppée d’epaiflés tenebres... 
Ilis.faifpient de toutes . parts un bruit effro--- 
yable .pour obliger de Dragon-^ fè retirer., , 
G’cfl: à cet. animal qu’ils; attribuent toutes ; 
les défaillances , des àftres qui. arrivent, , 
difent-ils, à caufè .que .le Dragon 

{ jrefl'é .par -la. faim i tient alors le Soleil ou.t 
a Lune..entre Ics.dents.à deflein de les de* •• 


vprér. . 

Enfin la lûmiere revint peu à peu, & mit >. 
l4s Gbinois en repos : niais nous continuai^ - 


* * 

Mémoires Jhf l’Btaifrefiht' 
mes noftrctfavail, en conférant par divers ; 
calculs la grandeur, la durée, le commen- 
cement &da fin de cette éclypfc'^.avec les. 
differentes tables; des anciens & :des nou- 
veaux- Afironomes. On fit» en mefmc temps 
de feriiblables obfecvations à' ^ekitv, à. 
Hamrtchéou, ,&-en.;plufieurs autres villes 
de là Chine > ce qui euft pûfervir à déter- 
miner la Ifthgitude de tous ces differenseni 
droits,, fi d’ailleurs nous n’eufllons eu d’au- - 
très moyens plus, feûfs 6 ç plus faciles de la 
connoiftrCfc. 

_ Aurefté, cettè Oblèfvation nous donne 
liéii de ^ire quelques refiexions fur plu- 
fleurs autres ééîypfès, dont les Auteurs parr 
lent difièremment. Hérodote L /, rapporte 
; q^ le jour mefine auquel le Roy des Me-- 
d* & celuy .des Lydiens, donnèrent une 
fanglante bataillé, le, Soleil parut; entière- 
ment éclypic.; île combat, ,dit-il, avoit 
long- temps duré avec un égal avantage de 
part & d autre i quand;tout à coup d’épaif ■ 
les tenebres couvrirent la' terre, & fufpen- 
dirent pour un . temps la fureur du foldar# 
Le Pete P^r^« aplacé cette, éclypfè en l’an 
5^7. avant la nailIancedenoftre-Seigneur, 
îeneuviéme de Juillet 9 quoy-que félon. fbn 
calcul elle ne doive eftre que de neuf doigts 
vingt deux minutes 5 s’imaginant fansdour- 
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. tÇy que cette partie 3 u Soleil éclypfée eftoit 
' aflèz côtifiderable pour vérifier aiufî. les 
• épaiffes tenebres, dont.parIent.les Hifto*- 
* riens. Cependant bien loin quejcela fiiffi» 

- fcy noftre derniere observation .nous doit 

- convaincre qu’une éclypfê au flr médiocre 
que celle-là ne devoir pas mefme eftre apr 

- perçue par les combatrans ; ainfi il eft bien 

- plus probable que. ce fameux combat Ce 
.donna l’an 585. le z8. de May, jour auquel 

> il y eut une éclypfe totale du Soleil.' 

/ Le Pi Petau ne peut pas -ddeon venir de - 
i ciette derniere cclyplè j mais fi on la fuppute 
;; {çlon Ces tables, pn trQUvera;qu’elle , n’a efté 
£ que de onze doigts vingt minutés *, c’éft>-à»*. 
jr dire, uti peu moins grande que la., noftre,’. 
;; Cela mefme fuppofe que. fes .tables (bot un. 
5. peu fautives, puifque la,, vingt-quatrième 
s .partie du Soleil fiiftît, .commenous l’avons . 
vû, pour faire le jour encore aflèz clair. Cefi- 
pendant l’hiftoire veut qu’il ait efté obicuri . 
& mefiue.fcnablable., à„la nuit la plus obf^ 
cure.. . ' ' 

;> I#an 310., avant la naiflahee dé noftire-'; 
=iii Seigneur, j^gatocle Roy de Sicile , m flanc , 
ÿ en Afrique avec ià flote pour aller a.Cai> 
tbage, le Soleil difparut» entièrement, 6 C: 
>: les étoiles furent vûps de toutes parts, com*., 

.ji: m.e .11 Ppti. euft çft.é,au .milieu de là nuit j Iue» - 

« » 

* « * • 

* • * \ ^ ^ 
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F» M^oires fùrVBuffreJsnf 

•qudy quelques Aftronomes,, ôd en partictr- 
lier Rkciolv^, croyent que les tables qp 
^dnnenç à- cette éclyipfe une- grandeur ap- 
prochante de la grandeur totak facisfont 
•fil fEranunent à rhiftbire. H eft n éanmoins 
évident par ce que nous, avons remarqué,, 
que les étoiles n’àuroient- jamais éfté appet- 
;çûës, iùr tout avec la: clarté, & de la rna- 
.. Æieire dont £>iodixre ^ en parlent, s’il 

y euft eu. une partie lènfîble du Soleil de- 
couverte, à moins que cette meftne pateie' 
inon édypfee ne fiaft. proche de. Thorifoni. 
comme il arriva l’an 2^7. au commence- 
. . ment duVegne die Gordien le car alors- 
lè Ciel, s’obicurcit de telle lortc, qp’il n’^ 
ioitr pas polHble dè le reconnoiftre 
Bougie, du moins fi; nous en croyons 
Gus dmioUnus; 

La ifeconde cclyple que nous . avons oB* 

. -fervée, encore plus confiderable que la .pre- 
mière, fut vue par le P. Xachard dans (bn 
denier voyage des Indes. Il eftoit fiir nwr 
dans un vaifleau Holland6isv& fi lelicu 
Itiy euft permis de le Icrvir d’inftrutnens, 
ori n’àuroit rien en cette matiete.de plus cu- 
rieux; . _ 

L’éclypie parut centrale^ ceft-à-dire, que 
le centre de là Lune. eftoit - parfaitement 
oppofé.au cemre du Soleil : . mus comme 
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le difqtu apparent du Soleil eftoit pour 
fors plus grand que celiiy de la Lune, on 
voyoit dans le Gkl un anneau éclatât,, ou 
un grand cercle de lumière & ce qu’il y 
a en cela de plus fuprenant , c’eft que le 
•K* Tachard alïeure> que ce cercle elloîC' 

• pur lé moins de la largeur d’ùn doigt ^ cè 
qui ne s’accorderoir, , ni avec, les tables des 
anciens. Agronomes ni avec celles, des 
nouveaux» Mais il n eH,pas fëcile d’eftimcc 
au julie la grandeur dés corps lumineux, 

. quand.on en juge (èulement à la vue, parce > 
que la lumière qui brille & qui rejaillit,, 
.les fait toujours paroi ftre beaucoup plus, 
grands .qu’ils ne.lbnt.cn effet., . 

Quoy-quil en Ibit, ces -fortes decly-; 
qp nous appelions, IbnC: 

tres-rafcs,. Sc plulièurs. Mathématiciens, 
n’ont pas crû qu’ily en pull: àyoir,; parce! 
qu’ils fuppfoienr,.comme. une choie in-,, 
ûubitablè , que le diamètre de la. Lune,. 
melraedaps,fo'n , apogée^ c’ell-à-dite, 3 àns,. 

plus grand:: cloignemènt de la terre, . 

• eftoit toujours, eu égal à , celuy du Soleil,,, 
bu meftne lênlîbleinent plus grandi 

Aulfi:/r^/?/cr écrivant à à rôc- 

calîôn de l’éclyplè' annulaire qu’on avoir- 
bbfervée à Rûme,,. lè 9 . d’Avril de l’an- 
7. prétend, que. œ bord lumineux. n’ç«» 


. ■ • 

.Mémoires Jhrf Mût frejeht' 
toit autre chofci qu’une petite couronife' 
d’air épaiffi, enflammé, ou. éclairé par lès 
f rayons du Soleil j- ou bien*. encore,. que ce 
.cercle avait; efté* formé par les mefmeS' 
• rayons , ’ rompus , dans VàtrmfŸhere de la- 
Lune. Cette .derniere obfervation eftcà-' 
pablé de détromper ceux> qui fe (èroient 
julqu’icy - obftinezi à , fuivre une lerablable ' 
/Opinipn,j auffi-bienqu’à défabuièr les dif- 
-cipleS'de Gajfendiy qui s’imaginent que le: 
Soleil, ne peur débordér' au*deffüs de^ Ia'. 
. Lune que de quatre minutes tout au plus, , 
c’eft-à-dire, de faiSo® partie. 

Oût re ces deux .éclyp fes# no»s en avpiw 
encore vu quelques autres de moindre' 
.copfequepçé i dont je ne parle point, parce 
qu’elles n’ônt riend-éxtraordinaire; Gèlles. 
de la Lune nous vont beaucoup^plus gct 
aipezj nonrlèulernent. parce qu’elles font 
en plus grand nombre, mais encore parce 
qu’il y a . plus de.dîflîeulcé à lès bien ol> 
iCT^^èr. 
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Plus le Soleil eft éclatant, . plus fa. dh- . 
fàill'ançe eft?: (enfible, & le corps de la- 
Lune. tres-"obfcur & très- opaque^ de luÿr 
mefme, en- le dérobant; à- nos yeux, ne- 
permet pas de douter un moment- du' coin-- 
mencement ou de la fin de ion éclyplè. Il- , 
Rtéu .efl; pas de mejfme,.de ia L.une,, qui nst: 
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tperd (a lumière que peu. à. peu, &par une 
«diminution prefque inlènuble. ‘Comme 
'llexperiencequenous en’avons,-fait mieux 
fentir toutes ces difficuirex;, que des Ipe- 
-culations des plus profondes .> vous vou- 
lez bien, ;Monfieur , que je vous diiè ea 
^pcu de mots, ce qui.faic,en ce point noftrc 
.•embarras., 

La Terre dans Tes difFerens aïpedsavec. 
.'le Soleil, a toujours la moitié defon glo- 
’ble illuminé j tandis que lôn .autre hemif- 
phere neceflàiremenc -dans des tene- 
wes^i à peu prés. comme une boule , -qui 
îfcroit la nuit éclairée -id’une bougie: de. 
ffcrte qu’il fedàit dtun .cofté-une projeélion^ 

comme ^une longue, queue d’ombre ibr- 
rnée jen 'cofne, dont la pointe s’étend fort 
loin, ôc le perd enfin .aans la vafte éten- 
•duë.de l’aiç. 

.<^j4Ud -dotic la Lune, par fon raouvc- 
ment particulier , pafiè au travers de .cel 
isipace tenebreux,, elle perd fa lumière, ÔC 
devient elle-mefme obfcure. Qiie fi nous 
pouvions, ma^uer de moment auquel clic 
y .entre où jiuquel elle en fort , .nous au- 
rions exaéleraent -le commencement & la 
fin del’éclypfeij maisplufieuts accidensqui 
arrivent alors, ne. ndos permettent pas de 
|’pL(èrwer;ayéf.uneL.grahdeptédfioiu •• .. 


jSi . Memoifts fkrl'Ètdt^refirff 

Premièrement,: long-temps avantque ta . 
i.tme*touche l’ombre, dont je viens dé; par- 
ier, ton bord oriental n elt éclairé que d’tine 
petite portion du Soleil, que la terre luy dé- 
robe peu à peu & par partie : de forte queti 
'ce temps-la oh voit' une efpece de fumée 

3 ui fe répand infenfibleraent fur le corps,' 
e la Lune, & qiii précédé fouvent *d’ua< 
^uart d’heure la véritable ombre* Comme 
■cette fumée croift toujours , & devient 
^lus épaîffè, à mefure que l’éclyple s’ap-^ 
proche, elle' fe confond ‘tellement avec le 
commencement de TomTare, qu’il eÀ pref-‘ 
-que impoffible de l’en bien diftinguer.'Àin- 
ni l’experience, ni l’application, ni les 
meilleures ■ lunettes,, ti’empefcbent pas 
qu’un habile Gbfèrvateur ne s’y méprenne 
louvent d’une minute, & quelquefois mefr 
me de deux. 

- . Secondement, quand je dis que Péclypfe 
ie fait par l’interpofition du globe ter- 
ïeftre \ ce n’eft pas que la Lune (bit alors 
plongée dans fon ombre, je jpairle de l’om- 
©rc pure, qui neft point diminuée par le? 
rayons qui fe rompent dans l’atmolpherei 
laquelle tic s’étend jamais plus decinquan- 
te mille lieues ^ fuppofo que le fomidia- 
mettre delà terre Knt de ïi4tf. lieues de 
marine f .au lieu que la Lune, mefoae danf 
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)Son perigéilf^d à plus de cinguante-lêpr 
mille lieues^ la terre.‘Comme donc le glo- 
;be de 4a terre =eft enveloppé d’un air épai« ' 
■6c groffiec, que nous Jiommons ibn 
' .iKofphere,, & que les rayons ne peuvent pas 
;touc-à fait .penetrer y il .fe fait par l’inter- 
pofition -de-ces vapeurs une nouvelle om— « 
®re, dont le diamettre & la longueur fur— 

Î iadènc de beaucoup la véritable ombre de 
a terre. Or ces vapeurs font d’autant plus 
®ranfoâtentes qu’elles s’éloignent davan- 
tage de nousi d’où il arrive qu’elles font 
aulE une oitibre plus legere au commen- 
cement Sc*k la fin de l’éclyplc-j & par con- 
féquent, elles ne donnent pas aux Oblèr- 
vateurs la liberté de les déterminer avec 
juftcrflè, 

■ Vousconnoiffèz parlàjMonfieur, pour- 
•quoy nous découvrons fouveni la Lune,, 
me/me dans le plus fort de l’éclyple, juf- 
4 |u’àen diftingucr les plus petites taches, 
Pourquoy elle fe peint alors de tant -.de 
fortes de couleurs ; car elle devient rou- 
ge,. cendrée, d’ûn gris defer, bleuallrc,. 
ou tirant lùr le:jaune, de maniéré qu’elle 
fèmble fentir elle-mcfme fa défaillance, &. 
donner des marques de fes differentes paf-- 
iîons. Vous voyez au contraire; pourquoy 
£n' certain éclypfes, .elle di^aioiff tout-. 


.^4 Mémoires fur l*Etat,^eJè^t 

à-fai c, 6c fe dérobe entie^K 
;yeux. Tout cela vient -fans doute, delaha- 
‘ Rjre éit ectte atmofp h ere J qui change per- 
.petuelleinent, 6c qui cauiè.par là cesdif*. 
'ferens effets. ' 

Troifiémêmént, lorfqüe la ÎLune coni- 
• înenee ' à s’obfcurdr auprès de l'horizon^, 
^1 cft pliis difficile d’en bien marquer le 
'^commencement-, & dl Taut .prendre garde 
que le temps de^cé 'Commencement appa-, 
^nt, co’mpaté à -celuy de la'fin, ne donne 
■pas exactement le 'milieu de réclypfe; parce . 
>que les vapeurs font beaucoup plus épaiffes 
à T’horkon, qu’elles ne le fbntà'ttenteott 
quarante degrez d’élévation. ■ • ' 

■ 'Quatrièmement, quoique les rayons di*- 
ïeCfs du Soleil ne pafîènt pas au travers 
de ratmofphete de la terre, il y en a nèana- 
moins pîtiaeurs qui en Ce détournant, & 
comme ■ on -parle , eh fa rompant par ht 
. refra^Hon-, peuvent éclairer tant ,‘fbit peu 
le ;bofd de la Lune , & par confèquent 
empefeher l’ombre d’efÜre aca6temenc-cei> 
minée. 

Cinquièmement-, il arrive i^jüelque’fbis 
•que l’ombre commence à toucher le bord, 
oriental de la Lune, par les endroits où 
les taches font plus obfcures, que celles 
du bord occidental 'i ce qui foie qu’dn -ne 
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guge pas également de la fin & du cocn- 
mencemcnt. Nous devons, Monfieur, tout 
ce rafinemenc d’Aftronomie aux nouveaux 
Obfèryateârs.j les anciens alloient plus ron- 
dement cncette maciere, & Tycho luy-mef- 
me avec toute fa rubtilité, ne ^s en eftoit ^as 
encore apperçû. • 

- Mais les modernes ont cfté plus ingé- 
nieux à découvrir ces difficultez qu’à trou- 
ver le moyen de les fiuthonter ; & nous 
’ avons louvent expérimenté dans tfos der- 
nières obfervations , que ce neft pas fans 
une peine extrefme, qu’on parvient à cette 
Jufteflê, que demandent les fçavans de noftre 
fîecle. Nous avions néanmoins ‘cet avan- 
tage d’eftre plufieurs Obfervateurs enlèm- 
. file, & de pouvoir, en . rrous communi- 
quant les uns aux autres nos penfées Sc 
nos doutes, approcher plus prés de la vé- 
rité. D’ailleurs le Ciel nous a fourni plu- 
iîeurs-éclypiès de Lune, &c il ne s’eft guère 
pafle d’années que nous n’en ayons oblèr- 
vé une ou deux. 

Mais dans ce , grand nombre, celle qui 
arriva le onzième de Décembre itf 85. nous 
:foc la plus favorable de toutes» Nous 
«liions pour lors à Siam. Le Roy à qui 
nous l’avions prédite, & qui voulut é- 
prouver la bonté de nos tiaUes, rut ,fi fiir- 
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pïÎ5 en conférant c^u’ii voyoit àvec noftrc 
prediâion, qu’il eût dés-lors la penTce. de ( 
nous retenir auprès de là perfonne, du du j 
moins d’eRvoyer chercher en Europe, des 
Aftronomes François. Il s’offrit en c© mo- 
ment, à nous ba'ftir un, magnifique Obier-* ( 
vatoire % Louveau, pour rendre s’il le poUr^ ji 
voit l’Aftronomie auffi cébre dans les In- 5 
des , quelle l’efl: devenue dans l’Europe ; 
depuis l’établillement de l’Obfervatoire . î 
royal de Paris. , Et certainement, fi jamais 
les Aftres ont efté un préfage de l’avenir,' 
tout le Ciel fembloit alors nous, promettre 5 
uu heureux fuccés dans cette nouvelle en- j 
treprilè : mais ce n’efl: pas le cours lènfi- [ 
ble des Planètes qui regie icy-bas nos defti- p 
nées*, elles viennent encore de plus haut, c 
de toute la fuite en eft écrite dans ce myfter ( 
rieux livre delà Providence, divine, qui 
avant tous les ficelés a déterminé lés di- 
vers évenemens de ce monde. 

Ce projet du Roy de Siam, fi. favora- 
ble .à la France, aux Icienccs naturelles ôc ; 
à la Religion, fut bientoll: exeçuté : mais i 
la mort de ce bon Prince le renverfa prel- , 
que en un moment, & fit changer de face 1 
à toutes choies. Les troubles qui s’élevè- 
rent alors, obligèrent nos Miflîonnaires 1 
Mathématiciens à fes retirer, de cauferenc | 

f 
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|>ar là, fi je l’ofc dire, une efpece d’éclypfe» 

Î |ui a long-temps privé ces Peuples des 
ciences de l’Europe & des lumières de 
l’Evangile. Ces nuages commencent néan-» 
moins à Ce dilEper. On nous rappelle aveô 
emprefièment : mais l’cxperiencc nous a ap- 
pris à compter peu fut la bonne volonté 
nés hommes , & à mettre uniquement ' 
noftre confiance en celuy , qui peut *fèul 
quand il luy plaid, tirer la lumière des te» 
i nebres. • 


Ce premier eïîày n’a pas lailTé d’eftre 
tîe quelque utilité pour l’Aftronomie, 8C 
nous pouvons aflèurer que les éclypfes de 
Lune oblèrvées à Sfcim, à Louveau, à 
•Pontichery,‘à Pckiii, à Nankin, à Kiam- 
chéou , à Canton & en quelques autres 
endroits de l’Orient, contribueront non- 
fculcment à régler les mouvemens des 
Cieux , mais encore 4 perfeélionner la 
Ceograpliie. . * 

Quoique la ficience des Comètes ne foie 
pas de fi grande importance, elle n’eft pas 
moins admirable. Il lèmble mefme' que la 
curiofiré des Sçavans en doi^eeftre d’au- 
tant plus piquée, qu’il eft moins facile de 
la contenter fur ce point: car il y âbien 
de l’apparence que l’efprit humain ne pour- 
la de long- temps approfondir la nature 
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.Qe ce raerveilleux phemwéne. Les Conre»-' 
.tes font fi rares, de fi peu de durée, ■ & ô 
differentes entre ^Hes , queiî -ce font de 
nouveaux corps <^ui fe forment 6c qui fe 
dctruirent dans le Ciel, il pft préfquc im- 
®offrble de faite des réglés generales de 
leurs mouvemens j ©u de prédire leur appa- 
rition 6 c leur duree, fi ce font de véritables 
î*laneitcs. 

. ’Nous avons eu occafion d*en obfêrver 
deux 't la première fut vue dans cette pro- 
vitwe du îRoyaume de Siam , qui confine 
■du oofte de la mer, avec Camboje, Ce fut 
au mois d’Aouft •ié’8^. Elle coupa l’Equa- 
teur, paflant du midy au Septentrion, dans 
le nr® degré d’afcenfîon droite j & fon 
mouvement particulier , qui l’appirochoit 
toujours du Soleil , la plongea- enfin t;our- . 
,à fait dans fes rayoïis, 

La fecpnde parut à Pontidiery, à Ma- 
laque, éc à Pékin, au mois de Décembre 
3^89. fon mouvement eftoif contraire a 
•c duy de la première , elle s’çioignoit du 
iSoleil & avaii'Çoit -vers le Pôle auftral, 
pai courant its conftellations du Loup & 
du- Centaure, où elle difpanit- au com- 
irencement de Janvier ydc rannee foi- 
■yante, 

^i nous n’ayç^ qu’une Icgç/e connoil^ 


i 
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iencc des Cometési nous fommes en recoiiv 
peafe aflèz bien- inffruits dë ce qui regar- 
de les Planettes jr & ce que nos A /ironomes^ 
onc découvert à Pari»- depuis rcrablifîè- . 
nienc de .l’Obferyatoire, nous confolc déja^ 
de la négligence ©u- de l’ianorance des an*-- 
ciens.- 

Parrni les diflêreiîtes itianicres dont oq! 


s-’y prend pour en déterminer le lieu dans 
le Ciel , lar plus fimplc & raefme la pluS' 
exa(5te ell de marquer le moment de Icut 
con^onélion- avec lès étoiles • fixes*-- 11 y a 
prés de deux- mille ans, qùc Saturne, lar 
plus- élev'ée entre les Planettcs,' parut tout 
proebé de l’Equateur & d’une étoile de la 
.croifiéme grandeur,-, firuée dans* l’épaule, 
auftrale delà Vierge.- Tycho dè fon temps 
l’obfeçva dans le'mèlîbe. fignev & nous- 
l’avons vu auflî tout auprès de l’épy db là'- 
.Vierge V -mais avec cet avantage, que les: 
lunettes dont nous nous ' fomntçs fervi,. 
rendent noftre obfervation ineompara blc- 
ment plus exaéle que celles dès aociensi- 
'.qui n’y employoient que la- fim.ple vue-,, 
toujours fautive dans un fi’ grand éloigne^ 
mefit i fur tout à l’égard des Allies, dont- 
■ le diametre apparent cil augmenté par la 
lumiere,. & par une cfpcce dé chevelure- 
.de. rayons étiucclâns, ..comme parlent les; 

- K-üjr. 
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Àftronomes^ qui rejaillit de tout leur cor^ 
te qui le fait fou vent paroi ftfe oà il h eflt 
•pas. Au lieu qu’une bonne lunette les rend j 
moins brillans, les. arrondit, leur donne- ji 
leur véritable grandeur, & les appro.che ji 
tellement des yeux> qu’on les di (lingue en- 
core les unes des autres, lors melrne qutls. i 
ie touchent paï leurs bords, & qü’ils font. i 
for le point de s’unir enlêmble. i 

C’eft ainlî que nous avons déterminé- i 
le lieu de Mars par l’apptoche de deux- ’ 
étoiles de la telle du Scorpion v celuy de I 
du Lune par fa corijonélion -avec Antaréi^ 
ou le cœur du Scorjpion : & celuy de Ve- i 
nus qui pa(ïà proche d’üne étoilé" de la.- i 
troifiéme grandeur, appartenante au me(^ 
me (ïgne. . . , 

" i,a conjonélion -de -Jupitet'& de Mars, 
qiû arriva for la fin de Février de l’année 
1^87. nous occupa auffi plulîeurs jours. 
'Idous eftions alors à Lpuveau, pù le Roy- 
de Siam, qui fo-piquoit d’ Aftrologie, l’ob- * 
fervoit de (bn collé avec un empreflè- 
, ment & une inquiétude ^ qui marquoic’ 
plus de fopetflition que de eufiofoé na-: 
tutelle. . ’ • 

Il s’eftoit mis dans., l’efprit que cette- 
conjonélion luy feroic ^fatale, & qu’elle^ 
edoit un prefage adèuré de fa -mort. ISious. 
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• îafchâmcs en vain de le décromper par le 
moyen de M. CoTiftance fbn premier mi- 
nière y à qui nous fifmes bien compren- 
dre, que les évenemens de ce bas monde 
n’avorenc rien de commun avec le mou- 
veme'nc particulier- des Planettes i- & que 
quand noftre fort en dépendroit, le Roy^ 
x\y auroit pas plus . de part que le dernier 
de fês fujecs , pour qui le Soleil le leve > 
& tous les autres Aitres roulent,, auflî- 
bien que pour ks plus grancis Princes de 
la terre» 

Ces raHons, ni plufieurs autres ne le 
calmèrent point v -il foutint toujours que 
Ion régné, ne devoir pas. durer long-temps, 
& t]uil perdroit la vie cri peu de mois. 
Il mourut en effet l’année fuivante : mais 
•il cberchoit inutilement dans le Ciel la 
eaiifè de là ratyr, qu’il portoit depuis plu- 
Êeurs années en luy-mefine. Une maladie 
habituelle le predbit alors extraordinai- 
rement, & c’elloit là fans doute le véri- 
table fondement de fa prediélipn de de ùk. 
' crainte. . ' 


; Je rie' fçay, Monfiéut, fî toutes ces ob- 
fêrvarions vous paroiilront fingulie.res •, il 
me fèmble du moins que celle dont jé 
vais avoir l’honneur de vous parler, merir 
te un peu voflre at tention. . . 


• 
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Vous Tçavez c^\c Jliercure a efté' ju(qu*î^ ' 
cy la moins connue, & û je Tblè dire, 
moiîis traitable de toutes les. Planettes*. 
Toujours plongé dans les rayons du So-^ 
lieli ou dans les. vapeurs de l’horizon , il- 
i^Jir, ce fèmble, les. recherches continuelles- 
dés, Aftronomes , qui n’onc pas moins de- 
peine à. le fixer dans le Ciel, que les Alchy- 
mifiés en ont, às fixer leur Mercure fiir la- 
terre.. 

Nous lifons dans la vie dé Charlemagne^ 
que les Mathématiciens de fon temps, défi-- 
. efpe.rant de, pouvoir bien l’obicrver, lorf- 
qu’il eftoic le plus;éloigné. du Soleil, tafr 
cherent de le* chercher dans le Soleil mefi- 
me , Ibus lequel on .lbupçonnoit qù’il de- 
voir quelquefois pafièr. Ils crurent l’y avoir- 
. découvert au.mois.d! Avril de l’année ,807.- 
ou plûtoft: 808. fi ce n’cft qpe l’Hiftorietï' • 
Comptaft alors le commencement de l’an-, 
née à, Palques. En effet une marque noire- 
dont l’entrée tC ' la fortie furent dérobées^ 
par les nuages,, parut dans le Soleil durant' 
huit jours* 

.Je m’eftohné que cette Obièryation ait. 
pu, faire juger que c’eftoit Mercure j quii 
bien loin d’employet; huit jours à-parcou-. 
rir un fi petit efpace, doit félon, fon cours, 
naturel l’achever en fort peu d’heures.: ôu-^ 
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♦Tte cela, il eft impoffible qu’on le puiflê ap- 
perçevoir dans le Soleil (ans lunetKs, &> 

• jnelmc fans de bonnes lunettes; Ce qu’on 
vit donc pour lors, ou ce qu’on crût voir, 

, eftoit làns doute üne-tache îèmblablc à cel-, 
les qui ont fi Ibuvent paru depuis, mais plus 
grande qu’à l’ordinaire, & afièi lènfiblepour 
cft te découverte à la fimple vû.ë. 

Gajfendi fut plus heureux l’an 1^31. le Ci-' 
pticme de Novembre ; & l’oblêrvation qu’il ■ 
en fit, l’a rendu fi célébré, que quelques Au- 
teurs, pour luy faire honneur, luy ont de-- 
dié leurs Livres, comme à un homme, À * 
qui l’Aftronomie eftoit infiniment redeva- ' 
ble. Quelques* autres le Ibnt encore figiialez 
dans cette curieulè 'recherche ;' nous fom-; 
mes les derniers qui avons eu occafion de les * 
imiter, mais peut-eftre.que noftre obferva-, 
tion ne tiendra pas le dernier rang parmi les. 
autres. 

Nous efttons zCanto^'y ville maritime de* 
la Chine> & aflèz connue par le commer- 
ce des Européans. L’étude particulière que- 
nous avions faite du mouvement de cette 
planerte, nous fit juger qu’il ne lêroit pas 
impoflîble de' la découvrir dans le Soleil lé • 
dixiéme de Novembre de l’an i tf^o, Ainfi, . 
nous préparafmes deux excellentes lunet-, 
tes l’une de cinq pieds, qui portoit unre» 
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' égal au diamètre du Soleil, devile eiï» 

. douze^^rties égales : >& l’autre dé douze- . 

f >ieds, avec un reticnle formé de quatre fi*» • î 
ets donc l’un reprefcntoit un parallèle, 6C . . 
l’autre le méridien ; les deux autres les cou- ■ 

poient à l’angle de quarante cinq degrez j 

ÎNîous régla fmes aufli, nos pendules i d’ail- 
leurs le Ciel eftoit tres-fèrain >. & au venc: 
prés, qui fit un peu violent, nous n’euf* 
ines rien à defîrer pour la jufteflcde noftre: î, 

obfervation. ; 

JiiercHre nous parut comme un point- j 
* noir, qui après ellre entré dans le corps dit. 
Soleil, le parcourut en trois heures & de- 
mie, ou environ.. Nous en marquafneSs . 
exaclemenç le temps, la fortie, fon éloir •; 
gnement de l’éclyptiquei fa vitelle appa-. 
rente, fa longitude,. & fbn diamètre. Oit ■ 
connoift. encore par là avec là derniere cer-: 
litude, que cette planette n’a point de lu^ 
miere qui luy. (bit propre, que ton corps eift 
opaque, & qu’elle pft du moins quelque- 
fois moins éloignée de nous que le Soleil v; 
cequton ne pouvoir autrefois déterminer, 
que par çonjçélure. 

Nous devons, Mpnfeur, à l’inventioa, 
des lunettes, ces belles découvertes j.aufllr 
bien que plufieucs autres cho fes, qui font 
dans, nos derniers temps la matière d’une.- 


4 


I 


I 


Digüized by Google 


dé^la chiné. Lettre XÎV . 

nouvelle Aftronomie* De forte que comme 
par le moyA,des Microfcopes,' nous mul- 
tiplions les corps les plus {impies, & agran-, 
didbns les plus infènlîbles y de mefme, par 
lé moyen- des lunettes , nous approchons' 
de -nos yeux, les objets les plus éloignez, 8c‘~ 
abrégeons ces cfpaces infinis qui féparenc 
le Firmament de la terre : fart ayant en 
quelque maniéré forcé la nature à {buffrir- 
que les hommes euflènt dorefnavant un U-- 
bre commerce avec le*<Iliel , de que les Ma- 
thématiciens entrafient plus aifément en-- 
une efpece de fbeiet é avec les A ftres. 

Nous trouvons à prelènt- des montagneS' 
&des précipices dans la Lune, nous en di- 
ftinguons les moindres ombres, qui croif^ 
fent, ou qui diminuent félon* la differente 
fituationdu Soleil. Nous mefurons les ma- 
cules dès planettes, nous nous appercevons 
de leurs couleurs, de leurs bandes, du mou- 
vement circulaire qu’elles ont autour dè 
leur centre. C’èrt: par là qu’on- s’eft apper- 
çû de ce prodigieux» anneau qui paroi ft en 
l’air, fufpendu autour de Saturne, en for- 
me*de voûite, de femblablc à un pont qui 
cnvelopperoit toute la terre > fans arches , 
fans piles, de fans autre foûcien que le poids 
uniforme, dc la. parfaite continuité de fès 
parties.- 
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Gaiiiée, 8ç plufîeurs autres Aftronoroes*\ 
ont inucilen^enc donné la gefnt à leur e£^. 
prit pour expliquer ce' myftere. lls .regar-. 
doienr cette Planette, comme un autre Pro- . 
thée,. toujours changeante, toujours dif-. 
ferente, d elle-melme i . aujourd’huy. ronde, . 
^ enftiite parfaitement ovale ; . quelquefois î 
armée de deux anlès, qui s’ouvroient ©u le > 
' ferm.oiem lèlon les temps de fa révolution i 

1*^ #l'j • 

ou bien accompagnée de deux petites etoi- 
les qui voltigeoient au*dcflùs & au-delïbus, , 
fans jamais l’abandonner:- enfin coupée* 
par la moitié d’une large bande, dont les- 
extréinitèz s’étendoient bien loin au-de-là 
de là fghere. . • - 

Nous avons, long-temps examiné ce mer- - 
vcilleux, ouvrage de, la , toute-puiflàncC: du , 
Créateur,; & quoy-que nous admirions lef-. 
prit de M.,Hugcns , qui a reduie à un fyfté-c 
me fi fimpje. & j(i facile toutes ces irtegula-i ~ 
ritez. apparentes, nous , ne lai (Ions pas d’a-, 

. en ignorons encore beau- . 
fçavant Aftçonome ne nous -, 
r. 

Ileft moins. difficile d’expliquer les . dif-'. 

' ferentçs .figures de Mars, . de Mercure, &• 
de’ Venus, qui nous ont paru rantpft ronds. 

tantoft ibofliis -, quelquefois 
& d’autrefois encore formez en arc ou cn-^ 


vouer que nous 
epup plus que ce 
cd a PU découvri 
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■jKucilIe. Et certainement quanti s’ap-> 
proche du Soleil; & que d’aillcürs ellc fc ,* 
trouve dans fon . ellé paroift avec la- 

limette, fi peu diffe^^nte de la nouvelle Lu- ■ 
ne, qu’il eft très- facile de s’y: méprendre. 

' - Je me. fouviens que l’ayant un jour fait' 
oblèrver én cet étatà im Chinois, > peu in— 

* ftruit des lëcrets Aftronomiqu.es i il n’en - 
' douta pas un moment,. & comme je luy fis> 
en mefrne temps remarquer la, Lune dans» 
un lieu du,. Ciel peu éloigné j il s’écria de - 
joyc, & me dit àlorsqa’i'rconcevoit cequi’ 
luy avoir toujours donné tant de peine. Je' 
ne fçavoU^ .medit-ilferieulement, commenta 
là Lune pouvoit fifouvent changer de- face,. 

paroifire epuelijuefois Jî pleine, & ^ueU . 
çiMefoistJi: petite .‘ niais je comprens a. prefent ■ 
^■ue c'efl un.corps compofi deplufieurs pie-- 
ces J ^ui Je démontent^ &■ ejui fe rejoignent 
après certains temps. Car du moins aujoitr- 
ahuy J'en vois la moitié. d'un cçfié, ^&, la . 
moitié de l'autre. . 

Ce que les lunettes nous ont fait con- • 
noiftre du nombre, des étoiles , eft encore * 
plus curieux. Cette large bande qui em- 
brafle prefque tout. le Ciel, .& qu’on nom-, 
me communément à caufe de fa blancheur, . 
la voye Ia<5fce, eft un allémblaged’une infi- 
nâté.de petites étoiles j dont chacune. en i 
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particulier, n’a pas aflcz de force pour fë; 
'faire fentir à nos yeux; auiîî-bién que les: 
nehnleiifeSy dont la lumière fombre & con-^ 
fûlè, eft femblablè à im petit niiagé,. ou à» 
la telle d’une Comete mais qui éll en eflfec; 
un compofé de plufours Alites de forte, 
ju’on en compte trente-fix dans la nebuleu- 
e de Pr^fe^e cancrly vingt un dans celle 
S* Orion, quarante dans les Pléiades ^ doUf.‘ 
ze dans la féüle étoile qui fait Te milieu de- 
lepée d'OWo»,: cinq cens dans fétenduede: 
deux degtez de cette- mefme conllellation,; 
& de deux mille cinq cens dàns le lî^e tout: 
entier. Cequi-a donné occalîon a-quelques-^. 
«ns de s’imaginer> que le nonforc eh eiloic- 
mhnr. 

Il ell du moins vray,.que la grândeur pro 
digeulêdc chaque étoile, qui félon quelques- 
uns ne diâère guère du Soliel j-c’eft-à-dircj. 
dont le globe cil peut-eftre un million de 
fois plus-grand quecelüy delà terre, & qui> 
neanmoins ne paroift qu’ün point dans le.- 
Ciel, nous doit convaincre de la vaftèétcn* 
due de cet univers, & de la puilïànec infinie.- 
de fon Auteur. 

Je nepuis,, M'onfieur, finir cette matieî* 
re,. fans parler des Oblcrvations que nous 
avons faites des- Satellites. Ce font autant 
de petites Slanetes qui vont à la fuite des.. 
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^andei, & qu’on a découvert en noftrc: 
fiecle- Elles tournent continuel lément au^ 

1 

tour de Saturne, de Jupirer, de Mars, &c. 
Les unes.pkis prés, & les autres plus loin du; 
centre de leur mouvemenc.. Elles, le ca- 
chent (buvent derrière leur corps, Ibuvenc: 
auflî elles fe plongent d:ans leur ombre», 
4’où elles (brtent enfuite avec plus d’éclat v, 
il arrive mefihe, que quand, elles fe trou- 
vent entre le Soliel & leur Plarietej elles ctt> 
«clyplènt une partie. J’ay vu quelquefois 
avec plaifîc un petit point noir qui couroic. 
fiir le difque de Jupiter, & qu’on euft pris, 
pour, luv tache, mais qui n’éftoit en effet, 
que l’ombré d’un de fes Satellites, qui fai- 
foit une éclypfe lùr Ibn globe, cornme la.) 
Lune fait fur là terre» quand par Ibn inter- 

Î )ofitiou elle luy. dérobe la lumière du So- 
éil. Nous ne fçavonÿ- pas àquel ufage par-- 
ûculier la. nature a delHné ces Satellites; 
<lans. le Ciel j mais celuy que nos Aftrono- 
mesen font fur la terre,, eft tres utilepour- 
là peifeétion de la Géographie. Et depuis 
que M. Gaffîni- a communiqué fès Tables; 
'3UX Obfervateurs, on peut aifement & em 
tares- peu de temps ■déterminèr la longitude.- 
des principales Villesdu monde-. De forte 
que fl le mouvement irregiilier des vaif?^ 
fc;^x nous pcrtnetiQÛ de nous fexyir. iûsr. 
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mer de lunettes i U Icience dé la naWgationr ' 
feroic afié^ parfaite pour faire avec leûret» i 
les voyages de long cours. 

‘Nous avons, ob^rvéles immerfîons •& les-, i 
émerjtons àts Satellites de. Jupiter à Siamj . • ( 
à Louveau^ à'Ponticheri, au Gap dé Bon* 
ne-'EiperancCj&dans plufiéurs .Villes rlela-' i 
Ghine : mais -les oblèrvation.s faites a -Nitn* J 
po &-à Gbam-hayi qui en font les villes les* | 
plus orientales) ont réduit le; grand conti-- | 
nent à’fes -véritables bornes, en retranchant’ : 
plus de cinq cens lieues de pays,qui navoienc' ] 
jamais ellé que dans rimagination des an<^ ^ 
ciens Géographes. - ' ' - i 

Puilque je parle, Monfiéur, dé ce qui re-' 
garde la petfedion de la Géographie, jo 
vous diray^ue. nous avons auiS. beaucoup^ ■ : 

travaillé à, déterminer la latitude- des CoK 
tes, des Ports, & des -plus confiderablest;^ i 
Villes de TOrient; par deux aurres moyens- 
I®. Par un grand nombre dbblervations' 

.des hauteurs méridiennes du. Soleil & des" ' 
étoiles. 2"?. Par les diverfes Cartes que nos' 
voyages nous ont donné cccafion de fai re- 
çu de perfedionner. ,J ay un Routier depuis' i 
JVimpû julques à- Pékin, . ôc depuis PekjfP 
jufques à Kiam-chéou , oir l’on n’a ricn> 
omis de tout ce qui peut contribuer à la- 
parfaite connoi^nce du pays y , de forte' 


» 
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que, le, détail n’en eil, ce femble, que trop 
grand, & peut elfcre mcfme ennuyeux pouc 
ceux, qui dans ces lbrtes.de relations,, cher* 
chent moins L’urile que l’agreaWe. 

, J.’àyaulli le cours des rivières qui mènent 
de Nankin jufqu’à; Canton. C’eft un.travail 
de deux ou trois mois , 5e tres-fatiguant,. 
quand on veut faire .les choies avec quel- 
que foin. La Carte eft de dix-Huit pieds de 
long, 5e chaque, minute, y occupe plus de 
quatre lignes ou un. tiers de pouce ,j ainlîi 
tous les dctouis, la largeur de la- riviere, les 
moindres Illcs, 5c les plus, petits villages y* 
font exaétement marquez. Nous avions tou? 
jours la Boullbic à la main.>.6ç nous preoionsr, 
foin d’oblcrver, de. temps ^n, temps, for la; 
route, les hauteurs méridiennes- de, quelques. , 
étoiles, pour corriger noftrp eftime; & dé- 
terminer plus aUijufte la latitude, des prinr; 
cipales Vi|les.du pays., 

Surquoy je ne, puisj, Mdhnêurj m’em-r 
pefeher dé faire icy une re flexion, qui 1er- . 
vira peut-eftre à décider un jour; un. im- 
portante queftioii de Phyfique. On’nefçaic; 
pas bien encore fi toutes les Mets du mon--, 
de font entre-clles de niveau. Les princi-. 
pes generaux-.de la; plus laine Phi.Iofophic 
veulent que les liqueurs de mefme efpece.^ 
qui. communiquent en femble,. fe. répah-,; 
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■ 4ent uniformément , foit par leur propre 
poid^j foie par la preflion de l’air, & pren- 
. lient. enfin une mefmc ïûrface.- La.pIufparB 
. des expériences font- en ce point confor- 
mes à la raifon. Mais cjuelaues nouvelles 
reflexions ont fait douter fi la’ mer n’àvoie 
point en efïér quelque pente & ■ n'eftoft pas 
plus; élevée- en certains endroits qu.’en.quel- • 
.ques .autres. Ce qui j.’ay remarqué à l’oc- 
cafion .de cette Carte, .dont je viens de 
parler i lèmWe appayer ce dernier iènti- 
ment.. ! 

Car entre la Province de Canton 
de Kîanfi ^ Tou voit une montagne, d’où: 
fortent deux rivières. L’une va au Sud , Se 
après avoir arro/é environ cinquante lieues 
de pays, elle fc jette dans la mer auprès de 
ia ville de Quariit çheoH:^ L’autre. au con- 
traire coule vers le Nord, travérfo plufî^curs 
Provinces durant réfpace de deux cetis 
Êeuës., & fe cfêroùrne infenfiblcment- doue 
entrer dans la tner de l’Eft, ou du Japon. 
De maniéré que les embouchures des deux 
rivières ’ne font éloignées l’une de raucreÿ 
en fuivant'mefme les coftes qui les fépa-; 
rent, que de trois cens liuës on environ. 

Cependant. la riviete du Nord paroiflr 
pins rapide en tout fon cours, que celle du 
Sud i Sc comme d’ailleurs elle efi quatre 
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ibis plus longue, il faut bien que les mers,, 
©ù Tune & l’autre aboutiflènt, aient une- 
élévation differente, ou, ce qui eft la mefme 
choie, ne foient pas de mefme niveau. 

Je ne parle point. Moniteur, de plulîeurs. 
autres Cartes, où nous avons reformé une* 
partie des eoftes àe Coromandel, de laPr/^ 
eherie , de Malacjne , de Mer gui, Sc de 
Cambojey. parce qu’elles n’bnt pas encore 
IQ^te la perfedion, que nous elWons pou- 
voir leur donner dans la fuite. Mais j’en ay 
.deux qui peuvent dés à prelènt paroiftre au 
jour; l’une reprefente l’entrée du Port de 
•Nimpo, la plus difficile qui foit au monde, 
à caille de la multitude infinie d’ilfes & de 
ïoehers qui la couvrent de toutes parts, SC 
^ui embarrallènc les plus habiles Pilotes.' 
On y a joint k route de Siam à la Chine, 
avec les vûesdes principales colles, ou des. 
Jllés qui fe trouvent fur le chemim 

L’autre eft encore beaucoup plus curieU'^ 
fe, & méfme unique en fon efpece. Le peu^ 
d’occafions qu àvoient eu jufqu’icy les Eu- 
ro pé an s de voyager dans la grande Tarta- 
rie', obligeoit les Géographes de le lèrvir 
dans la defeription qu’ils en faileient de je 
ne fçay quels mémoires fi peu conformes à 
la vérité, qu’on s’eftoit, ce femble, attache 
tout exprès à. nous en^oftet k connoiflanc.e^ 
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Mais la guerrè s’eftant il y a quelques anW 
nées , échauffée entre- l’Empereur de la' 
Chine & le Duc de. Moskovie ÿ on a de tous 
collez ejtimiiié foigneulèment les- limites 
des Royaumesi- la grandeur des . Provinces,. 
*la bonté des terres ÿ les rivières,, les inon^ 
ta^es, les delèrtsi & tout ce. qui pou voie 
entrer dans les inteiells de ces deux Prin- 
ces,. & fêrvirdans la fiiice à conclure ctï> < 
tr’eux une^lide paix. , ' ^ 

Outre CTS mémoires , qui font tonfoer. 
entre les mains du P. Geroillon, cePere a- 
fait encore diverlês excurllons de deux 5ç 
de trois cens lieues,, dans le cœur du pays 
allant (|liclquefois vers l’Occident, quelque- 
foiSiVers le Nord oblèrvant, autant qu’il 
elloit polEble,. la latitude & la longitude des* 
principaux endroits./ E>e forte qpe la Carte 
qu’il, en a tracée, commence a ptelent à nous 
donner une idée allez jude de la véritable 
dilpofîtion de ce vade pays. 

Parmi les choies fingulieresqui s’y trou-* . 
vent,- on peut remarquer une chaifne do 
montagnes,, qui s’éténd fi loin dans la mer 
entre l’Orient & le Septentrion •, qu’il a edé* 
jufqu’ icy impodlbleaux Navigateurs, d’en 
connoidre ou d’en doubler le Cap. Ce qui- 
fait foupçorincr à- quelques-uns, que cette 
partie, de, l’Afie tient peut- edre pat cet en* 
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iStoit, à la terre ferme de l’Amerique. Nous 
avons outre cela fait d«r(ès Temarques fur 
k variation de l’aiguill^ fur les mat ées, fur 
la longueur du fîraple pendule, qui peuvent 
toutes contribuer quelque choie à la perfe- 
ûiondes Arts. 

Ces' obier vations generales ne nous ont 
pas néanmoins tellement-occupé, que nous | 

n’ayons eu le temps d’examiner ce qu’il y a ■ 
dans l’Orient de plus-curieux en matière de 
^hyfiquey^ Anatomie^ &-dc Botanique. 

Le fe^our que nous avons fait à Siam , j 

nous a donné lieu de conlîderer plulieurs ,1 

animaux particulières, que nous ne voyons 
prelque jamais en Europe. Par exemple les ' * i 

Elephans, dont nous avons décrit le natu- ! 

rel , la docilité, la .force, le courage. Ta-* ■ i 

drcllè, la conformation intérieure & exte- J 

tieure de toutes les parties, & plulieurs au- ^ ' | 

irespi oprietezqueles gens mefme du pays, j 

.qui y lônt accoutumez, ne peuvent s’empef- 
.cher d’admirer; 

Nous y avons vu des Tigres biéh dilïè- 
^•ens. de ceux qui paroillent quelquefois en 
France'; Ibit pour la couleur, qui eft d’un 
joux fauve, coupé de larges bandes noires ; 
ibit pour la grandeur, qui eft .quelquefois 
dgâle à celle des chevaux : on les appelle. 
royaux» Ceux qu’on nomme Tigres 
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d'étau {ont parfaitement femblables aux 
chats. Us (e nourrif^t de poiUon, mais ib 
vivent ordinairem * dans les bois, ou fut 
le bord des rivières. ■ : 

On y. voit encore des Rhinocéros^ l’un des ; 
animaux le plus finguliers qui foient au i 
inonde. Il a quelque choie, ce me (èinble, ; 

lemblable au Sanglier, fi ce n’eft qu’il i 
eft beaucoup plus grand , que les pieds en j 
font plus gros, & le corps plus lourd. Sa 
peau eft toute .couverte de larges & épaiflès j 
écailles, de couleur noiraftre & d’une du- ; 
reté extraordinaire, elles font divifees en t 
petits quarrez ou boutons, élevez environ 
d’une ligne au deftus de la peau, à peu prés « 
comme celles du Crocodile. . Ses jambes ; 
paroiflènt engagées dans des efpeccs de 
bottes, & fa tçfte enveloppée par derrière 
d’un capuchon applati*, ce qui luy. a fait 
donner par les Portugais le nom de Moine 
des Indes. Sa tefte eft grofiè, là bouche peu 
fendue, fon mufoaü allongéi & armé d’u- 
iie grofiè & , longue corne, qui- lé rcnd.ter- 
riblcaux Tigres mefnies, aux Bulles, 2c aux 
£lephans. 

Mais ce qui paroift encore de plus mer- 
veilleux en cet animal, eft là langue, que la 
- nature a couverte d’uné membrane fi rude 
quelle n’eft gûere dilFerente d’une lime j , 
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ainfi il -ccoiche tout ce qu’il veut Iccher. 
Au .tefte^ conjme nous voyons ky des ani- 
maux, qui (êfont un ragouû des chardrons, 
dont les petites pointes picotent •agreabler 
ment les nbres, ou les extremitez, des. nerfs 
de leur langue j de mefirvî le Rhinocéros 
mange avec plaifir des branches d’arbres., 
heriflêes de taures parts de grofles épines. ‘ 
Jeluy en ay lôu vent donne, dont les poin- 
tes eftoient très dures & très longues j ôc 
j’adrairois avec quelle avidité ‘ & quelle 
adreflè il les plioit.iûrlc champ, & lesbri- 
lôit dans {à bouche, lâns s’incommode?. 

Il eft vray qu’il en eftoit quelquefois un peu ’ 
eniânglanté mais cela mefme en rendoitle 
gouft plus agréable j & ces petites bleflùres 
ne faiibient apparemment .lùr la' langue • 
d’autre imprèlîîon , que celles que' fait le. 
fel ou le poivre lur la noftre. 

• Ce qu’on voit dans VlQ.e de .Bornéo^ eft 
encore plus remarquable, & pallè tout ce 
que l’Hiftoire des Animaux nous a jufqu’i- 
iCy rapporté de plus furprenant. Les gens du 
■pays allêurent, comme une chofe conHan-? 
.te, qu’on trouvé dans les bois une elpcce 
de belle., nommée L'homme Sauvage j 
dont la taille, levilâge, les bras, les jam- 
bes, & les autres membres du corps, Ibnt 
iî Icmblables ai^ nollrcs, qu’à la parole' 




Ûém fîtes fur 

,pics, on àuroic bieri -de la peine à ne les paï 
confondre avec cerrains Barbares d’Afri- 


que, qui font eux-mefincs peu differensdefi 
oeftes. ' 

Cet homme fauvage, dont je parle, a 
ijne force extraordinaire^ & quoiqu’il mar- 
che for Tes deux pieds fonlemenf, il ert fî 
ville àla courfe, qu’on a bieQ de là peine à 
le forcer î les gens de qualité le courent, 
•comme nous courons icy le Cerf > & cette 
■chaflè fait le divertilîèmcnt le plus ordinai- 
re du Roy. Il a4a peau fort velue, les yeux 
•enfoncez, l’ait feroce, le vifage bruflé j 
mais tousfos traits fonta'flêz réguliers, quoi» 
que rudes & groflîsparle Soleil. Je l^ay 
toutes eés particularftez d’un de nos princi- 
paux Marchands François, qui a demeuré 
quelque temps en cette Illc. Cependant je 
aie croy pas qu’on doive aifément ajoutée 
foyàces fortes de relations : il ne faut pas 
aulîi les rejettet entièrement, mais attendre 
que le témoignage uniforme de plufieurs 
voyageurs nous éclairciiïè plus particalie- 
xement de cette vérité; 

Pour moy, en pa liant de la Chine a la 
colle de Coromandel, je vis dans le Dé- 
troit dp JUfaUtjue une clpecc de Singe, qui 
merendroit aflèz croyable, ce que je viens 
de raconter ^ei' homme Sm^vage^ 
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Celuy-là marche naturellement fur lès 
deux pieds de derrière, qu’il plie tant foie 
peu, comme un chien à qui on a appris a ■ 
danlcr. Il fê fert comme nous , de fès deux ' 
bras; fon vifageeft prcfqueauflS forme que 
celuy des Sauvages au Cap de Bonne- Efpe- 
rance *, mais le corps eft tout couvert d’u- • 
ne laine blanchie , noire , ou grifè :.du refte 
il a le cri parfaitement ièmbiable à celüy 
d’un enfent ; toute l’adtion extérieure fi hu- 
lhaine,&les paflîons Ci vives marquées, 

que les muets ne peuvent guère mieux ex- 
primer leurs fentimens ôc leurs volontex. 
Ils paroilTent liir tout d’un naturel fort ten- 
dre ; ôc pour témoigner leur àffedion aux 
perlbnnes qu’ils connoiflent & qu’ils ai- 
ment, ils les embraflèrit & les bailènt avec 
des tranfports qui furprennent. Ils ont en- 
core un mouvement qui ne fe trouve en au» 
cune^befte , de qui eft fort propre à des en- 
fans ) c’eft de trépigner de joye ou de dé- 
pit , quand on leur donno, ftu qu’on leur 
refiiie ce qu’ils fbuhaitent avec beaucoup 
de paffion. 

Quoy^qu’ils foient fort grandi (car ceux 
que j’ay vûs avoient au moins quatre pieds 
de haut) leur legereté & leuradreflè eft in- 
croyablé.C’eft un plaifir qui va.jufqu à l’ad- 
miration , que de les voir courir dans les 
Tame II. S 
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cordages d’un vaillèau > ou ils joüem quel- 
quctois , comme s’ils s’eftoient fait un art 
particulier de voltiger y ou qu’ils euflène 
cfté payez , comme nos dan feurs de corde,* 
pour divertir la compagnie. 

. Tantofl: fufpcndus par un bras, ils fc ba- 
lancent quelque temps avec nonchalance 
pour s’éprouver , ôc tournent enfuitc tout 
a Coup avec rapidité autour de la corde , 
comme une roue , ou une fronde ^^u’on a 
mile en mouvement ÿ tamoft prenant la 
corde lùcceffivement avec les doigts qu’ils 
\Ont très-longs , Sc laidant tomber tout leur 
corps en l’air, ils courent deitoute leur for- 
ce d’un bout à l’autre, & reviennent avec la 
mefine vîteflè. Il n’eft forte de figures qa ils 
ne prennent , ni de mouvement qu’ils ne fo 
donnent j fo coutbant en arc, fo roulant 
comme une boule, s’accrochant des mains, 
des pieds , & des dents, iêlon les differen- 
tes fingeries que leur bizarre imaginacioti 
leur fournir, ic qu’ils font de là maniéré di 
monde la plus divertiflàntc : mais leur le 
gereté à s’élancer d’un cordage à un autre 
«'trente dcàcinquante pieds de diflance 
paroift encore plus furprenanre. 

Aufli pour en avoir plus fouvent le pla 
■fit , nous les faifions foivre par cinq où ( 
petits Moufles ou Matelots , formez ^ cei 
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forte d’exercice , & accoûcumcz eux-met» 
snes à courir dans les cordages. Alors nos 
iîng es, pour les éviter, faifoient des fauis (i 
prodigieux,& glidbienc avec tant d’adref» 
fe le long des mafts,des vcrgucs,& des plus 
petites manœuvres , qu’ils lèmbloienr plû- 
coll: voler que côurir •, tant leur agilité fur» 

. pailbit tout ce que nous remarquons dans 
les autres animaux. 

Comme les Crocodiles font peu con- 
nus en Europe 3c très-communs dans les 
Indes , nous avons eu foin d’en, examiner 
. les proprietez & toute, la fimElure. Peut- 
eftre , Monfieur , que nos premières dif- 
jfo^ions lèront dans la foite de quelque ulà- 
gc , pour le projet qu’on a formé à l’ Aca- 
« demie, & qu’on a déjà fort avancé, de per- 
feâionner l’Anatomie. Nous y avons joint 
.. quelques remarques anatomiques accom- 
pagnées de figures fiir les Toc^ies qu’on 
nomme ainfi, parce qu’ils prononcent très- 
fouvent 3c trcs-diftfc<5lemcnt ce mot. Ce 
font de gros Lézards, ou de fort petits 
Crocodiles , qu’ftn trouve par tout à Siam 
dans lès bois , dans les champs , 3c dans les 
tnaifons. 

Le Caméléon eft encore une autre cfoe- 
<e de Lézard de huit à dix pouces de long, 
qui a forvi de matière à nos Obforvations. 
... Sij 
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On cil voit .1. la cofte de Coromandel ^ & 
nous en nouiiiflîons en. noftic rnaifon de 
Poritichery ; car ils/ie vivent pas feulement 
d’air, comme quelques Naturaliftes l’ont 
écrit : ils mangent éc mefme avec avidité. ' 
Il çft vray qu’eftantd’un tempérament froid 

humide,ils peuvent paflèr plufieurs jours 
fans nourriture i mais enfin , fi on ne leur 
en donne point du tout , on les voit peu à 
peu languir, & en fuite mourir de faim. 

Au réfte , tout eft fingulier dans le C4- 
méUon : fes yeux , fa tefte , fon ventre font 
extrêmement gros \ & quoy-qu’il ait qua- 
tre pattes comme le Lézard , il eft d’une fi 
grande lenteur en tous fes mouvemens , 
qu’il fe iraifne plûtoft qu’il ne marche j & 
fi la Nature ne luy avoit donné une langue , 
d’une conformation particulière, jamais il 
n’attrapperoit les animaux qui font fà nour- . 
riturc ordinaire. Cette langue eft ronde, 
cpaiflè , & longue au moins d’un pied. Il 
la darde à (èpt ou huit pouces hors de la 
bouche avec une adrefle merveilleufè ; & 
la fubftâncc en eft fi vifqtieufe , qu’elle ar- 
refte les mouches, les fautérelles , & autres 
fcmblablcs inlèéles-, pour peu qu’elle les 
joùche de là pointe. . 

Tout .ifbn corps eft couvert d’une peau 
très.- fine , mais de couleur changeante le- 
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Ion les differentes paflîons qui l’agitent. 
Dans la joye il eft d’un vert d’4rncraude> 
méfié d’oranger & hache de petites bandes 
■grilès & noires. La colere le rend obfcur 
& livide jja crainte, pafle & d’un jaune ef- 
facé. Quelquefois- toutes ces couleurs & 
plufieurs autres fe confondent ehfcnible; . 
& il fe fait alors un fi beau me fl ange d’om- 
bre & de lumière, qu’on ne voit point dans 
la nature de plus belles nuances*, ni dans 
nos tableaux, des peintures plus vives, plus 
douces, & mieux aflbtties. 

On me fit voir à Pontichery deux au- 
tres efpeces d’animaux peu connus dans 
l’Europe. L’un fe nomme Chitnmarron , 
qui tient prefque également du chien, du 
loup, ôc du renard. Il dt de grandeur mé- 
diocre, d’un poil gris & roux. Il a les oreil- 
les courtes &: pointues, le mufeau affilé, 
les jambes hautes, la queue longue, le corps 
grefle & déchargé. Il n’abboye point com- 
me le chien, mais il crie à la maniéré des 
enfans j au refte , il cd ttes-vsyace de fon 
•naturel, & quand la faim le prefle, il en- 
tre la nuit dans les màifbns & fe jette fou- 
vent fur les perfônnes. 

La fcconde«efpece eft la Mangouz.e^ qui 
pour. la forme extérieure, approche afîèz 
de la Belette, fi ce n’eft qu’elle a le. corps 

S iij 
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plus -gros Sc plus long , les jambes plus 
courtes 3 Je mulçau plus déliée rœil plus 
vif, & je ne fçay quoy de moins iauvage. 

Cet animal cft en effet extrêmement fa- - 
tnilier , & il n’y a point de, chicu qui joue ‘ 
& qui badine plus agréablement avec les 
iomraes. Cependant il eft colere & traiftrc 
quand il mange ; grondant alors prefquc 
toujours, le jettant avec fureur iUE^ccux 

qui fè mettent en devoir de le troubler. 

Il aime fur- tout les œufs de poules, mais 
comme il n’a pas Ia_ gueule aflèz fendue 
pour les fàifîr , il tafehe de les rompre en . 
les jettant en l’air , ou en les roulant fur la 
terre de cent maniérés differentes. Que /î 
pour lors il trouve une pierre auprès de luy> 
iHiiy tourne incontinent le dos, & élargif- 
fant les jambes de derrieté , il prend l’œuf 
avec celles de devant & le pouflè de toute 
îx force par-defïbus le ventre , jufqu’à- ce 
qu’il fè foit caflè contre la pierre. 

. Il chaflè non- feulement aux. rats & aux 
fouris , mais eiicore aux ferpens , dont il 
cft le mortel ennemi , 6c qu’il prend fur la , 
fefte fort adroitement fans en recevoir au- 
cune blefïure. Il n’eft pas moins contraire 
aux Caméléons , qui à fa feule vue font 
feifis d’une fî grande frayeur , qu’ils devien- 
nent tout d’un coup plats comme une &iuk 
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le , & tombent ordinairement à demi- 
morts jau lieu qu’aux approches d’un chat, 
d’un chien ,ou de quelque autre animal en- 
core plus*a craindre, ils s’enflent , fc met- 
tent en colère prennent le parti de Ce dé- ■ 
fendre ou de les attaquer. 

Comme l’Inde eft un pays fort chaud & 
fort humide, elle produit un grand nombre 
d’autres animaux. On y voit fur-tout une 
în finit é'de fèrpens de toute forte de gran- 
deur i & mefmc fi beaux pour la variété des 
couleurs , quefans l’horreur naturelle qiie 
nous avons, de optte efpece de befte v j e ne 
fçay prefque rien , dont la vue deuft faire 
plus de plaifir.' Les Siamois ne font pas fi 
délicats que nous en cette matière. Ils en 
•prennent, dans les bois une quantité pro- 
digieufo, ôc ils les vendent au marché com- 
me des anguilles. 

Il en eft pourtant d’une efpece particuliè- 
re qu’on ne mange pas, le poifon en eft 
tres-prefont, & mefme fanS remede i oh les 
nomme Cohra capele. Quelques autres font 
courts & de figure triangulaire j de forte 
■ qu’ils rampent toujours fut l’une de'leups 
trois faces. D’autres encore plus finguliers 
n ont point de queuëj leursextremitez font 
terminées par deux certes parfaitement fem- 
biablcs en apparence, mais eq effet fort dif- 

S nij 
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fcrentesjcnce que lUine des deux n’a pas i 
comme l’aurre , l’ufase ordinaire de fésot- I 

f ' O n 

. canes. Car en celle-cy les lèvres (è tiennent, | 
.Tes oreilles (ont bouchées, les paupières I 
. couvrent entièrement les yeux •, tandis que 
l’autre mange , voit , entend , & conduit | 
tout le relie du corps. 

Néanmoins un Anglois de Madras , qui 
en nourrilloit par cnriofîté dans fa maifon , 

. m’a afleuré , que de fix eri fix mois les orga- 
;nes de cette fécondé telle le débouchoient 
peu à peu, &c qu’au contraire ceux de la telle 
oppofee , en fe fermant . ceflbient de faire 
leurs fonélions ordinaires»» qu’aprés un pa- 
reil nombre demois, elles revenoient Tune 
£c l’autre en leur premier eftat , & parta- 
geoiencainli chacune à Ion tour , le foin Sc 
Je gouvernement de la machine. 

Mais comme Dieu n’eft pas moins admi- 
. table dans les petites chofes que dans les 
grandes , il y a dans les Indes une infinité 
d’infeétes , qui meriteroient les reflexions 
les plus Jerieu lès. On y voit des mouches 
que la Nature a peintes d’un jaune fi vif, fi 
poli & fi éclatant , que la plus belle dorure 
n’en approche pas i d’autres font propre- 
ment des points de lumière, qui brillent de 
.tous collez durant la nuit y ainfi, comme cl 
Jes vont par cflèin , toucTair en paioift en< 
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•flammé quand elles volent j & quand elles 
s’acrcftent fur les fèüilles ou fur les bran- 
ches , les arbres relïèmblent de loin à ces 
beaux feux d’arçifice, q'j’on fait dans les In- 
des pour les illuminations publiques. 

Les fourmis blanches qui le trbuvent.pat 
tout, quelque foin qu’on prenne de les dé- 
truire , lont célébrés par l’incommodité 
qu’elles caulênt ,& par leurs proprietez na- 
turelles. E^es font tres-petites, d’une fobf- 
tance molle, blanche, & quelquefois un peu 
roufIc.Elles fe multiplient a l’infini, & 
quand elles fe font emparées d’une maifon , 
oud’un appartement,il n’y a que les fourmis 
noires qui les en puiflcnt chalTer. Elles ont 
les dents fi aiguës&fî pénétrantes , quelles 
percent dans une nuit non-feulement les. 
plus gros balots , les draps , la laine , la 
ioye, & toutes les autres étoffes , mais en- 
core les cabinets & les armoires , dont le 
bois devient en peu dé jours tout vermou- 
lu. Elles gallcnt mefme le fer , le cuivre , 8ff 
■l’argent', fur lefquJs on voit fouvent lès 
traceséc les.veftiges de leurs petites dents.- 
Neanmoins il y a bien de l’apparence que 
cet cfL't vient encore plus de la qualité par- 
ticulière de leur falive qui eft uneefpcce de 
.diffoivant ySc qui agit alors à peu-prés, 
;Comme l’eau forte fait icy fur nos métaux» 
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Il n’y. a pas julqu’aux fauterclles qui n’en 
fbient extraordinaires. On en voit à Siara 
qui haiflètic dans les branches de certains 
arbres , & qui en font > fi je l’ofe dite , en 
quelque raianiere. les fruits* Car les feüil- 
Ifs confervant leur figure & leur couleur 
naturelles, s’épaiiTiflènc un peu \ leurs coC- 
tez jettent à droit & à gauche desefpeces 
de filamens verds en forme de longues 
jambes ; une des extréraicez dp la feuille 
s’allonge en queue , & l’autre s’arrondit 
comme une te'fte : tout cela devient, dans la 
fuite animé , & (è metamôrphofe en fautc- 
rfelles. C’eftainfi que le rapportent les gens 
du pays $ qui les détachent eux-mefmes des 
branches* Nous en avons vu plufieurs i ÔC 
il e(t vray queda feuille y paroift toute en- 
tière avec fès fibres J ou du moins, que rien 
n’efi; plus fèmblable à une fcüilla que le 
corps de ce petit animal. Si cela eft , cet ar- 
-"bren’cft guere moins admirable que celuy 
dont les feuilles en tombant dans la mer j 
fe changent en peu de temps en canards i 
comme quelques Naturaliftes nous le vca 
lent faire croire. 

Ce (èroit ici le lieu de vous parler de 
arbres extraordinaires que nous avons trou 
vé dans l’Orient. Mais il me fcmble , Mon 
'^^^ que j’ay déjà ^ l’honneur de vou 
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en entretenir fort àu long , fur tout de ce -x 
qui'produifent le vernis, le thé , l’oüatte, le 
cotton, lefuif , le poivre; &.de pl ifieurs 
autres , tous lînguliers en leur efucce , 
très -Utiles pour le commerce. 

J’ay eu auffi TKonneut Monfieur , ^ 
vous prelènrcr prés, de quatre cens plantes 
' ^ dé la Chine, deflînées avec leurs couleurs 
naturelles, & copiées d’après celles qui k 
gardent dans le cabinet de l’Empereur de 
la Chine. C’eft principalement cequicom- 
' pofe l’Herbier Chinois, &' ce qui fans dou- 
te enrichira le noftre ; fur tout quand nous 
aurotrs la traduction du livre , où les pro- 
•’ prierez & l’ufage de tous ces fimplcs font 
•' parfaitement bien expliquez. 

Je ne m’eftendray pas non plus fiir nos 
Oblèrvations -, qui regardent la beauté , la 
‘ , grandeur, la diverfité des oifeaux des In- 

des ; car quoi-que ce foie là peut-eftre le plus 
bel endroit de l’Hiftoire des Animaux ; on 
I en a déjà dit tant dechofes dans les Rela- 
tion precedentes , qu’il Ictoit inutile de 
vous en parler plus au long. 

Mais je ne puis m’empefeher en finif- 
fant , de vous rapporter une partie de ce 
que la mer nous a découvert de’ plus cu- 
rieux. Il y a des poiflbns, dont le fang ell ' 
il chaud comme celuy des hommes ; d’auftf» , 
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refpirenc l’air comme les animaux cerreftres. 
On en voit.qui volent comme les oifeaux , 
qui ctoaflène au fond de l’eau comme les 
grenoüilles , qui àbboyent comme les 
chiens. Quelques-uns ont la tefte allez lèm- 
blable à la noltre : on les nomme à Siam , 

P oijfon-fernme . En certains, la chair eft 11 
ferme qu’elle nourrit du moins autant que 
la viande i en d’autres clle.eft fi.molle, que . 
ce n’efl pas tant un poillon, qu’un amas in- 
forme d’une glaire épaiflîe & tranlparente , 
datis lequel on ne diftingue aucun organe : 
il efl: néanmoins vivant , il fe meut , na-, • 
gemefme avec méthode. Enfin quoy-que 
la plufpart Ibient bons à manger , nous. en. 
avons vu qui font venimeux, & qui eftro- 
pient infailliblement les pefeheurs j quand » 
eii le défendant, ils peuvent les piquer de 
leurs nageoires. 

Je laide toutes les autres merveilles de 
la mer , qui ne cedent guere à celles du Ciel 
& de la.terre , pour vous parler plus parti- 
. culiercment de ce que nous avons appris de 
la nailTance, de la nature 5c de la pefehe des , 
perles. Ce font de Ces fortes de connoillan- 
. ces for lelquelles le public peut compter , 
parce que nous les avons puifées dans lèur 
fource. Vüicy ce que le P. Bouchet Milfion- 
.^ire de Maduré,& Envoyé par le Roy. 
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dans les Indes, m’en a luy-mefrae laine par 
écrit. 

, On fçaic allez que les perles le forment 
dans une elpece d naître qu’on trouve aux 
Indes entre leCap de Comortn Sc le Canal 
de la CroHx ; ce qui a fait donner , à toute 
cette colle le nom de la Pefcherie. Cette 
pefche cil d’une grande dépenfe,lbit à cau- 
îê qu’elle dure fans aucune dilcontinuation, 
trois mpis entiers j Ibit à caulè qu’on y em- 
ployé quelquefois en mcfme temps plus 
de cent cinquante mille hommes. Ainli a- 
vant que de s’y engager toiu-à-fait , on 
commence pat un ellày ,d’où l’on connoifl: 
à peu-prés le profit qu’on en peut efperer ; 
& fi les perles des premières huîtres font 
belles , grollês,en grand nombre alors 
tout le, corps des Pefeheurs le tient preft 

Î )Our le quinziéme de Mars , temps auquel 
es Paravas (ce font les peuples de cette 
colle ) commencent toujours cette precieu- 
Ce pefche. Dans la derniere qui fe fit, il n’y 
eut que huit cens barques , mais on y en 
voit quelquefois julqu’à trois mille. Les 
Hollandois arment pour lors deux Pata- 
ches pour convoyer la flore & 
fendre des Pyrates. ■ 

L’équipage de chaque barque ell de cin- 
quante ou de foîxance Matelots y parmi lef 
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quels il y a vingt plongeurs , dont chacun ' 
a deux aides 4 qu’on nomme pour cela les 
Pelchcurs A Jp flans. Au refte,le gain cftdit 
tribué de la maniéré luivante.Chaque plon- 
geur eft oWige de payer fix écus aux HoU 
landois j ce qui a quelquefois produit juf- : 
qu’à un million. De huit en huit jours on 
pefehe un jour entier au profit du Patron 
de la barque i & tous les jours encore , le? 
premier coup de rets eft pour luy ; on don- 
ne letiers dcccquircfte aux yi jfl flans 
furplus appartient aux plongeurs. Mais les 
Hollandois ne leur permettent pas toujours 
d’en dil]x)lèr à leur, gré : de forte que ces 
pauvres malheureux fo plaignent quelque- 
fois de leur fort , & regrettent le temps au- 
quel ils vivoient fous la domination des 
Portugais. 

Quand le temps de là pefehe eft venu , 
Toicy la maniéré clont les Paravas s y pré- 
parent. Toute la flore s’avance en mer juf 
dues à la hauceur de fept ,hu t , & dix braf 
Ks d’eau, vis à-vis de certaines montagnes 
¥ bn découvre bien avant dans les terre; 
L’experience leur a appris que c’eftoit, là 1 
tneillcur fljgj^age de la Cofte , 6c le lieu c 
la pefohe iè trouvoit la plus abondante* 

Dés qu’ils ont jeité.l’anchre , chaq 
plongeur s’attache fortement au-defl[bas < 


% 


by Google " 


de la, Chine. Lettre XIV. 41J 

ventre une pierre épaifïe de fîx pouces» 
longue d’un pied caillée en arc ,du codé 
qu’on l’applique (uc la peau. Ils s’en fervent 
comme de Icft , pour n’eftre pas emportez 
par le mouvement de l’eau » St pour mar» 
cher avec plus de fermeté au- travers des 
flots. Outre cela ils en attachent à l’un des 
pieds une féconde fort pefànre y qui les 
emporte en un moment au fond de la' mer 
d’où on la retire fur le champ dans la bai» 
que, par le moyen d’une petite manœuvre. 

Mais parce que les huîtres font très- fou- 
vent attachées au rocher ils entourent 
leurs doigts de plufleurs bandes de cuir, de 
crainte de fe bleflèr en les arrachant avec 
violence. Quelques autres mefme le fer- 
vent de fourchettes de for pour te mefme 
ufage. 

Enfin chaque plongeur porte un grand 
rets en forme de uc, fufpendu à fon cou 
par un long cordage, dont l’extrémité eft 
amarrée fur le bord delà barque. L,p fac eflr 
defiiné à recevoir les huîtres qu’on ramafle 
durant la pefehe ; & le cordage , à retirer 
les pefeheurs, quand ils 'ont rempli leuc 
iâc. 

C’eften cet équipage qu’ils fo précipi- 
tent, &qu’ils defeendent quelquefois plus 
de foixance pieds daas U ines. Comoic it 
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n’y a point dé temps à perdue pour eux} 
dés qu’ils touchqijt le fond ils courent de 
tous codez fur le fable , fur une terre glai- 
,reule, 6c parmi les pointes des rochers, ar- 
rachant avec précipitation les huîtres qui fe 
rencontrent en leur chemin. 1 

A quelque profondeur qu’ils foient , le 
jour ed par tout, fi grand , qu’ils décou- ‘ 
■vrent ce qui Ce pafle dans la mer, avec la 
mefmc facilité que s’ils edoient fur la ter- 
re. Ils y voyenr Ibuvent des poidbns monf- 
trueux,dont les Chrediens fe défendent 
avec le figne de la Croix i-ce qui les a juf- 
qu’icy prefervez de tout accident : car pouï 
ceux qui (ont Mahométans ou Payons, 
■quelque effort qu’ils faHènr en troublant 
l.eau ou en fjyant pour les éviter , pludeurs 
en ont edé devorez ; & de tous les dangeis 
de la pelche , c’ed fans doute le plus ordi- 
naire & le plus grand. 

Au fede , les bons plongeurs durent oc- 
dinairçment fous l’eau une demie heure j 
les autres n’y font pas moins d’un bon. 
quart d’heure } ils retiennent fîmplement 
JeuL*: haleine , fans fe fèrvir pour cela ni 
d’huile ni d’aucune autre liqueur ^ la cou 
-tume &la nature leur ayant donné cetr 
force ,que tout l’art des Philofophes n’ap’ 
.ju%u’ icynous communiquer. • . 
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Dés qu’ils fe {entent prc{Ièz ils tirent la 
- corde , où leur Ùlc eft attaché , & ils s’y at- 
tachent eux-mefmes fortement avec les 
mains. Alors les deux Aides qui {ont dans 
la barque , les guindent en l’air & les dé- 
chargent de leur pcfche , qui eft quelque- 
fois de cinq cenfhuîtres , quelquefois aulli 
de cinquante ou de cent feulement , lelon 
.leur bonne ou leur mauvaife fortune. Par- 
mi les plongeurs, quelques-uns fe repo- 
(ènt un moment pour fe rafraifehir à l’air, 
.les autres n’en ont pas befoin , & fe replon- 
gent incontinent ^rés dans l’eau y conti- 
nuant ainlî fans rerafehe ce violent exerci- 
ce ; car ils ne mangent que deux fois par 
■jour i le matin avant que de fe mettre en 
mer ^ & le foir quand la nuit les oblige de 
gagner le rivage. 

; C’eft {ùr ce rivage qu’on décharge toutesf 
les barques , dont les huîtres font portées 
•dans une infinité de petites foflès de quatre 
à- cinq pieds enquarré,.creuféesdans le 
,ble. Les monceaux qu’on y jette , s’élèvent 
en l’air. déjà hauteur d’un homtne , & for- 
ment par tout un grand nombre de petites 
buttes, qu’on prendroitde loin pour une 
armée rangée en bataille. 

' • A 9 

On laiflè les huîtres en cet eftat jufqu à 
ee que la pluye, le vent, Sc le Soleil les oblir 
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jent dés’entrouvtir d’elles -nrtcl mes j cecjui 
_cs fait bien-toft mourir. Alors la chair fe 
pourrir & fe defleche ; & on en retire plus 
facilement les perles , qui tombent tout^ 
dans la folle à mefure qu’on en retire les 
nacres, C’elt ainfi qu’on nomme Ics écaib 
les> femblablcsen-dehor*àcellesdes huî- 
tres communes) mais en-dedans beaucoup 
plus argentées & plus brillantes.- Les plus 
grandes font larges a peu- prés comme la 
main. La chair en eft trcs-bonne) 6c fi les 
perles qu’on y, trouve j font au lèntimenc 
de quelques Medecins^des pierres qui s’y 
forment par la rnauvaile conftitution du 
corps > comme il arrive dans les hommes > 
6c dans le Béz.oart\ cetre maladie n*en alte* 
ré pas fenfiblemcnt les hiimeurs ; du moins 
les Paravas ;qui en mangent , ne ccouveni 
aucune diffcrence entre celles qui ont de) 
perles 6c celles qui n’en ont point. 

- Quand on a purgé les folîès des immot) 
dices les plus grofficres , on crible à divei 
les fois le fable > pour enféparer Ips perk 
Cependant, quelque foin qu’o%fo donne 
il s’en préd toujours beaucoup 5 & 
qu’on y revienne fouvent , on en trou 
encore, en aflèz grand nombre , plufiev: 
années api es la .pefohe. ' 

Voilà, Monheur , ce qui reeaede le.L 
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& Tordre de cette riche pefche.J’ajoûteray 
quelques autres particularitez qui ièrviront 
à vous donner une connoiflance plus exà- 
âe de la nature des perles. 

Elles le trouvent répandues dans tour 
te la fubftance de l’huître > dans fa tefte, 
dans le voile qui la couvre , dans les hiuP- 
des circulaires qui y aboutillent , dans le 
ventricule , & généralement dans toutes les 
parties mufculeufes & charnues. De forte 
qu’il n’eft pas probable qu’elles foient dans 
les huîtres , ce que les œufs font dans les 
poules & dans les poiflbns : car outre que 
la nature ne leur a point déterminé de lieu 
particulier pour leur format iony les j4na- 
tomifles qui ont examiné fbigneufemenc cec- • 
te matière, n’y découverent rien qui ait rap- 
porté ce qui fê paflè à cet égard dans les 
autres animaux- ‘ 

On peut néanmoins dire que comme il 
y a dans les poules une infinité de petits 
oeufs enforme^e lèmehce , dont l’un croiil 
& augmente, tandis que les autres demeur 
cent tous à peu- prés dans le mefme efiat ; 
de meftnc dans chaque huître on voit otr 
dinairement une perle plus grofTe mieux ' 
formée ,& qui -fe perfectionne beaucoup, 
plûtofi que toutes les autres. Mais cette 
perle Q.’a point de lieu fixe, &ctle fe trouve 
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tantort dans un endroit, & rantoftdansun 
autre. Il arrive mdmc quelquefois que cet- 
te perle devient fi grodè ,qu’elleemperGhc 
lés nacres de le fermer. Alors rhuître meurt 
. . & fe pourrit. 

# Le nombre des perles» n’eft fias moins 

indérerminé. Souvent toute la chait de 
rhüîcre en eft leméc , mais il eft rare d’y 
' en voir plus de deux qui foiçnt d’une tai- 
-, Ibnnable groflèur.' 

Elles font toutes naturellemetit blanches , 
'plus ou moins lêlon la qualité de la nacre, 
Les jaunes & les îioireS font tres-tares & 
de nul -prix. Cependant T/ii!i/^r»fVrrappor 
te qu’on luy en donna fix dans lés Inde 
parraitérrieiic noires , fomblables au -jayet 
'èc fort eftimées dans le pays. Si cet Auieu 
ne nous a pas voulu tromper en ce poir 
, comme en plufieurs autres , peut cftteqvi 
ÿ a efté trompé luy-mefme. Il eft du moii 
certain que dans toute la colle de la Pefeh 
rie y on n’en fait nul cas > &Mes Pefoheu 
les rejettent mefme comme inutiles. 

Cette divetfité de couleurs eft fans de 
tecaufée dans les perles ,par les diffcït 
tes parties de l’huître, où elles fe formel 
Ainfi quand le halard ou la nature en a pc 
té le fomencedans le mélcntaire & danï 
foye , ou plûtoft dans les parties t^ui en \\ 
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nent la place : ( car on a remarqué qu’il y a 
dans les huîaes une cavité allèz grande, 
où l’on découvre deux ouvertures, qui a- 
boutiflént à deux petites membranes, où le 
cbyle (è purifie principalement , & le dé- 
charge de Tes parties les plus grolliercs; les 
inreftins de cet animal n’eftant point ac- 
compagnez de veines mefar arques & la- 
élécs *, ) quand , dis-je , les perles le trou- 
vent engagées dans ces cavitez, la bile & . 
les impuretez du fang peuvent bien altérer, 
leur blancheur naturelle & les rendre jau-r 
nés ou noires. Audi remarque-t-on que ces 
fortes de perles ne font pas nettes, mais fa- 
les,& chargées de crafle. 

Ce qui regarde leur forme extérieure eft 
aflèz connu , pui fqu’on en voit en Europe 
auffi-bicn que dans les Indes. C’eft ce qui 
les a diftinguées par des noms diffetens. 
Ainfî nous difons perle en pointe ou en poi~ 
Te y perle ronde, perle ovale barroqnei 

c’eft à-dire , platte d’un colté & ronde de 
l’autre •, on peut ajouter perle irregulierei 
car on en .voit à plufieurs petits angles, de. 
bolïùës , d’applatties , & généralement de 
toutes fortes de figures. 

I . Au refte, s’il eft difficile d’expliquer çom- 
|. ment les periçs naiffènt dans les huîtres , 
il n’çft pas plus ailé de comprendre la ma*? . 
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nicre dont les huîcres fe forment dans la £ 
ijjer. jQuclques-uns dilênt qu’il en eft de (j 
cette efpece de poiflôn > comme de tous les . | 
autres qui prbduilènt des œufs > dont la 
fubftançe extérieure > molle au commencé» ^ 
ment & glaireufe, fe durcit enfin peu à peu p. 
& Ce change en coquille. V oicy ce que les jj 
Taravas ont remarqué > Sc ce qui mérite (f 
bienq U on y fafle quelque attention. pi 

Au temps des pluyes, lés torrens des ter- pj 
ICS voifines, qui fe déchargent toutale long 
de la Cpfte , coulent prés de deux lieues f„ 
for la furface de la mer fans Ce meller avec te 
elle. Cette eau fornage ainfi quelque temps» g 
confei’vant Ùl douceur Sc (k coulcur naturel* jq 
les » mais elle s’épaiffit dans la fuite par la 
chaleur du foleil , qui en fait une éf^ce de y, 
crème legere Sc tran fparenre*,bientoft apr^ f. 
elle fe divife d’elle-raefme ennne infinité ^ 
de parties > dont chacune paroift animee SC p| 
fc meut de toutes parts , comme autant de g, 
petits infedtes. Les poiflbns en prennent 
quelquefois en paffant , mais des qu ils en 
ont goufté , ils les abandonnent aufli-toft. . 

De quelque nature que foient ces petits , 
animauXj il eft certain qu ils croiflènt for ^ 
la fuifice de l’eau i leur peau s’épaiffit , fe 
,dmcit , &■ devient enfin fi pefante ,qu’ik j] 

defeendent par leur propre poids au fond j 
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<îe' la mer. Les Paravas adèurcnc de plus, 
qu ils prennent dans la lüite la figure de 
l’huître.. 

Voilà un fyftéme dont les Sçavans ne fc 
fùllènt pas apparemment avilêz, & que l’ex- 
perience a découvert aux Barbares. Et en 
effet , c’eft feulement en ces endroits que fè 
trouvent les perles ,& les années les plus 
pluvieulcs font àufli les rneilleures pour I 4 
pefchc. 

J’ajoûteray pour détromper ceux qui 
fliivent l’opinion des anciens , que les huî** 
tes demeurent toujours au fand de la mer. 
On croyoit autrefois qu’elles s’élevoient 
tous les matins fur la furface de l’eau , 
qu’elles ouvroient leurs nacres pour y rece- 
voir la roféedu Ciel ,qui comme une perle 
fondue s’inlînuoit dans les chairs de 1 huî- 
tre, le fixoit par le moyen de fès fêls , & y 
prenoit enfin la couleur, la dureté , & la fî> 
gure des perles } à peu prés comme certai- 
nes liqueiirs fe changenten criAaux dans les 
terres j ou comme le fuc des fleurs fe trans- 
formeen miel & en cire dans la ruche des 
abeilles. Tout cela cft ingénieux & admira- 
ble; mais par malheur tout cela eft faux. Car 
ces hiûcrcs font fortement artachées aux ro- 
chers , & jamais pefeheur n’en a vu aucune, 
- flotter ou parpiflce.fui la furfaqp de la mer. 
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QLtoy-qu’on trouve des perles en pk- 
fieurs endroits , celles de la pefcherie font les 
plus eftimées , elles ne per dent jamais leup 
éclat *,les autres deviennent jaunes ou d’une 
blancheur pafle & effacée. Pour le ptix , il 
•cft difficile d’en rien dire de certain. La plus 
"groflè de toutes celles qu’on trouva dans 
la derniere pefche , ne fut vendue que fix 
■'cens ccus. 

J’ay demandé aux plongeurs , s’ils nç 
voyoient point quelquefois du corail dans 
le fond de la mer ; ils m’ont dit que comme 
•ils eftoient principalement occupez de ce 
ui regarde les perles , ils donnoient peu 
’attention à tout le refté ; que néanmoins . 
ils ne laifïoient pas de trouver de temps en 

■ temps, des branches de corail noir. H y en 
a , ajoûtérent-ils , qui , quoy-qu’aflêz dur 

/dans le fond de l’eau, le devient beaucoup 
davantage (|uand il a efté quelque temps 
cxpofé à l’air, mais la plûpart a déjà acquis, 
mefme darB la mer , toute fa dureté natu- 
relle. Il eft fortement attaché aux rochers î 
& quand nous mouillons dans un gros 
temps, il arrive aflèz fouvent , que les pat- 

■ tes de l’anchre s’accrochent à des branches 

■ de corail noir,& en enlevent dc5 arbres en- 
- tiers; mais il eft tres-rare d’en voir de roug< 

dans touteja cofté de la pfcherie» 
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, Je ferày icy une reflexion que peu de gens 
ont faite ; c’eft que fouvent Tarbiede corail 
n’a' aucune racine ; on en montrait a Rome 
•dans lecabinetduP.iri?'/^er, qui fortoient 
de plufleurs pierres j quelques-uns apres en 
avoir efté détachez^ non - feulement ny 
avoient pas jette de racines, mais n’y cf- 
..toient pas méfme liez par aucune .fibre ou 
par le moindre filament. Là - mefmc. on 
voyoit plufîeurs branches de corail qui foi- 
raient d’une nacre de perle- Etdanslecabi-. 
jnet du Cardinal Barberin , il y à encore un 
arbufte de corail dont le pied cft noir , le 
,tronc blanc , & la cime rouge. 

C’eft ainfi > Monfieur , que la nature fc 
joue dans les abifmes , auflî bien que dans 
routes les autres parties de l’Univers , par la , 
produdUon d’une infinité de chofès egale- 
ment utiles & pretieufès , qu’elle dontic 
non pas pour irriter la cupidité des hom- 
mes ou pour chtretenir leur fo|Ie, vanité *, 
mais pour fervir à leurs ornemens , de la 
maniéré que la. raifon & la bienfeance de 
x:haque eftat le demande ou le permet. * 
Peut- eftre auflî , Monfieur, que ces bcau- 
tez de de l’Univers ont eftécreçes beaucoup 
moins pour orner le corps , que pour occu- 
per l’efprit ; Reliquit rnHndHm difputàtimi 
jeorum. Car de tous les plaifirs naturels , Iç 

' Tom Ih T 
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plus innocent & le plus folide eft fans doute 
f étude de la nature & la confideràtion des, 
merveilles qu elle renferme. Quand une 
fois on a parcouru ce grand ouvrage de la 
Sagefle divine, & quon en a pénétre les 
myftetes . c«te v&e genetaU Je tant de 
beautez a des charmes plus puiüans, & tor- 
me en noftre efprit une image plus tou^an- 
te.que ce que tous les feris ou les paffions 

nous peuvent ptelehter. 

Vous le fçavezjMonfieur, mieux que per- 
fonne, vous qui par voftre étude particuhc- 
re & parle commerce contiriuel des oça- 
vans, avez acquis en fi peu de temps tant de 
belles connoiflances , dans tous les ditte- 
rens t^enres d’érudition. Et ccrtaineinenc 
cette ^application confiante que vous don- ' 
nez tous les jours à ce qui regarde la per- 
•fcdion des Arts & des Sciences , marque 
affez, que rien ne peut occuper plus utile- 
ment &: plus agrca.blement un honnelte 

homme. , . 

-Mais ce qui eft encore plus fingulieryc elt 

* que vous fanaifiez toutes ces connoiflan- 

ces par. lé bon ufage que vous en faites. 

Vous lés portez, fi j ’ofe ainfi parler , dans 

le fanauaire i vous vous en fer vez dans la 

chaire de vérité , pour rendre nos 

plus intelligibles i & non content de la Phi- 
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loïbphie & de 1 £loq uence ordinaires, vous 
devenez pat* là un Philolbphe Chreftien 
& un Orateur Evangélique. Je fuis avec 
xeTpêd 


monsieur. 
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Voôrc très humble & trçs- 
ebcïflant fcrvitcur-. 
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P À R.' Lcttrcs.Patenres du Roy données à Paris ïc j 
11. Juin !<?9<S. figndesPB R..R. o t. in, ilcft per- | 

-misa jean Aniffon j 

-le, d’imprimer un Livre intitulé, Nouveaux Memoi~ j 
-tes fur l’Etat frefeni deia Chine ,.pat le^ Louis le ■ 
Comte de la Compagnie dejefm ; Mathématicien du 
létoy; Sc ee pendant le temps & efpacc de dix années 
confécutives , à compter du joùr que ledit Livre aura I 
•efté achevé d’imprimer pour la première fois. Avec 

4éfenfes , &c. ' I 


Regiftré furie Livre delà Communauté des ImprU , 

. tueurs ^ Libraires de Paris le zj.'^uin t. 6 çé'. Signe | 
P. A U B O ü y N , Syndic. ' | 


• ^ 1 , — ' 

< . • • ^ * 

• Permiiïion du R, P. Provincial, ' . 

" ■ • I 

* • I 

J E foullîgné Provincial de la Compagnie de Jbsüs i 
en la Province dé France;" fuivant le pouvoir qùc 
i'ay rcceu de uoftrc R. P. General , je permets au P. : 
‘ le Comte de faire imprimer ün Livre intitulé , Nou~ j 
^eaux Mémoires fur l’Etat prefent.dê la Chine $ qui a j 
■ cité VÛ..& approuvé par trois Thcolpgicns'dc noftre j 
.Compagnie. En fôy de quoy fay ligné la prefentCt j 
Fait a Amiens le 30. de Mars . 

' Pie ï(.jR.E P p'y ïNNB, > 
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